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HISTOIRE 


» DE 

«IL  BL4S  DE  SMILLANE 


TRADUCTION 

» 

DANS 

L’IDIOME  PARLÉ  EN  ALGÉRIE 

Des  dix-sepl  chapitres  composant  ie  livre  premier,  avec  le  texte  français 
et  le  mot  à mot  en  regard,  et  la  prononciation  des  mots  arabes 
indiquée  à l’aide  d’une  nouvelle  méthode; 

PAR  ' 4 , ‘ 

AD.  P AU  LM  IER, 

ancien  Conseiller  i la  Conr  V appel  b’aiger,  membre  be  la  £egion-b’4}«nneor. 


Onmge  composé  à Alger  et  vérifie  par  Vooh'anmed  R"oodja  Beo  U'affaf , 


H1BI8, 

LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE  ET  C‘\ 

RUE  P1ERRE-SARRAZIN,  H*  12. 

1850 
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A MONSIEUR  LE  GÉNÉRAL  UE  LA  RUË, 


f 

ANCIEN  DIRECTEUR  DES  AFFAIRES  pE  L’ALGÉRIE,  ETC. 


Mon  cher  Général, 


Après  avoir  passé  les  premières  années  de  notre  vie  au 
même  lycée,  nous  nous  sommes  retrouvés  en  Afrique,  toi 
dans  l’armée,  moi  dans  la  magistrature,  vouant  notre  vie 
et  notre  intelligence  au  progrès  de  notre  conquête  algé- 
rienne. 

Ta  connaissance  pratique  des  affaires  de  ce  pays,  au 
service  duquel  ont  été  consacrées  quinze  années  de  ta  car- 
rière militaire,  t’avait  fait  comprendre  quelle  influence  exer- 
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cerait  le  développement  de  la  langue  arabe  sur  le  commerce 
et  la  colonisation  ainsi  que  sur  l’administration  directe  des 
indigènes. 

Aussi,  pendant  que  fu  remplissais  les  hautes  et  difficiles 
fonctions  de  Directeur  des  affaires  de  l’Algérie,  m’avais -lu 
encouragé  à poursuivre  la  tâche  que  je  m’étais  imposée  et 
que  je  viens  enfin  de  terminer. 

Si  je  ne  puis  plus  offrir  ces  travaux  à l’homme  public,  au 
puissant  appui  duquel  j’ai  dû  la  récompense  de  vingt-huit 
ans  de  service  dans  la  magistrature,  je  les  dédie  à l’ami,  à 
l’officier  général  qui,  après  avoir  versé  deux  fois  son  sang 
pour  assurer  notre  conquête , a su , par  un  traité  habile , 
préciser  et  étendre  nos  droits  sur  les  tribus  limitrophes  du 
Maroc  et,  par  une  administration  aussi  sage  qu’éclairée,  con- 
tribuer à la  prospérité  de  cette  France  nouvelle. 


Ton  ancien  condisciple  et  ami , 


An.  PAULM1ER. 


PRÉFACE. 


—a - 


Le  dernier  rapport  des  ofliciers  d’État-Major  sur  l’étendue  cl  la  popula- 
tion de  l’Algérie  démontre  l’importance  de  la  colonie  que  nous  y avons 
fondée.  Il  contient  les  chiffres  suivants  relatifs  il  la  population  : 3,000,000 
d’indigènes,  119,000  européens  colons,  60,000  hommes  composant  l'armée 
d’occupation. 

Jamais  l’intention  du  gouvernement  français  n’a  été  de  repousser  une 
race  par  l’autre.  Son  intention  a toujours  été  de  tâcher  d’opérer  une  fusion 
entre  elles,  pour  ne  former  qu’un  seul  peuple. 

Ce  résultat  est  difficile  à obtenir  : on  ne  peut  se  le  dissimuler;  mais  s’il 
est  un  moyen  puissant  d’y  arriver,  c’est  incontestablement  la  possibilité 
donnée  aux  deux  races  d’échanger  entre  elles  des  idées  sur  le  commerce, 
l’agriculture,  les  arts,  la  guerre,  même  la  religion  : c’est-à-dire  la  propaga- 
tion parmi  les  français  de  l’idiome  parlé  en  Algérie,  et  de  la  langue  fran- 
çaise parmi  les  indigènes. 

Cette  nécessité  de  parler  la  langue  du  pays  est  sentie  par  tous  les  fran- 
çais arrivant  en  Algérie,  par  tous  les  fonctionnaires  civils  ou  militaires,  par 
les  colons,  par  ceux  même  qui  ne  se  proposent  que  de  faire  une  résidence 
momentanée  en  Afrique.  Un  magistrat,  ayant  souvent  à juger,  en  matière 
criminelle,  dos  arabes,  sur  les  dépositions  de  témoins  arabes,  dont  aucun 
ne  parle  ni  n’entend  la  langue  française,  est  obligé,  n’entendant  pas  lui- 
mème  la  langue  parlée  en  Algérie,  de  se  contenter  de  la  traduction  faite 
par  un  interprète  à l’audience.  Il  est  facile  de  concevoir  combien  l’admi- 
nistration de  la  justice  gagnerait  à l’instruction  des  magistrats  dans  la 
langue  parlée.  Le  juge  pourrait  entendre  par  lui-même  les  explications  de 
l’accusé,  les  dépositions  des  témoins  et  faire  directement  les  interpella- 
tions qu’il  jugerait  convenables  à la  manifestation  de  la  vérité.  Un  mot 
inexactement  traduit  peut  quelquefois  égarer  le  juge  qui  en  déduit  et 
doit  en  déduire  toutes  les  conséquences  logiques.  Nous  nous  bornerons 
à cet  exemple.  L’utilité,  pour  les  français , de  la  connaissance  de  la  langue 
parlée  en  Algérie  pourrait  se  démontrer  pour  toutes  les  classes  de  person- 
nes que  nous  avons  mentionnées  plus  haut. 

Un  fait  cependant,  qu’il  est  regrettable  d’avoir  à constater,  c’est  qu’après 
vingt  ans  d’occupation  du  pays,  bien  peu  de  français  connaissent  l’idiome 
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parlé  on  Algérie  Un  fait  non  moins  regrettable  et  qui  explique  peut-être 
le  premier,  c’est  que  peu  de  personnes  s’occupent  d’ouvragee  élémentaires 
propres  à aider  ceux  qui  auraient  la  volonté  d’apprendre  cet  idiome. 

Le  journal  de  la  librairie  annonçait  que,  dans  le  coure  de  l’année  1 849, 

7,378  ouvrages  de  tout  genre  avaient  été  imprimés  en  France.  La  réparti- 
tion des  livres  publiés  dans  les  différentes  langues  était  faite,  et  combien 
anuoiicait-on  d’ouvrages  imprimés  en  caractères  arabes  ? un un  seul! 

El  cependant  le  gouvernement,  à diverses,  époques,  et  par  des  actes  suc- 
cessifs, a manifesté  son  intention  d’encourager  l'étude  de  la  langue  par- 
lée en  Algérie. 

Ainsi  l’ordonnance  sur  les  services  civils  met  au  nombre  des  conditions 
d’admission  la  justilication  par  le  candidat  qu’il  sait  écrire  sous  la  dictée 
quelques  phrases  de  l’idiome  parlé. 

Des  bureaux  arabes  ont  été  depuis  longtemps  créés  pour  l’administra- 
tion des  diverses  provinces  de  notre  colonie. 

Des  chaires  d’arabe  vulgaire  ont  été  établies  en  Algérie,  à Constantine 
et  à Oran,  et  en  France,  à Marseille  et  à Montpellier. 

Récemment  une  commission,  présidée  par  M.  le  général  Bedeau  et  ayant 
pour  rapporteur  M.  Ferdinand  Barrot,  aujourd’hui  Ministre  de  l’intérieur,  a 
été  formée  .pour  aviser  aux  moyens  de  propager  le  plus  promptement  pos- 
sible la  langue  arabe  parmi  les  français  et  la  langue  française  parmi  les  in- 
digènes. 

Enfin  le  4 décembre  dernier,  un  décret  de  M-  le  président  de  la  républi- 
que établit  des  primes  annuelles  en  faveur  des  fonctionnaires  civils  qui 
justilieront  de  leurs  connaissances  en  arabe  littéral  et  en  arabe  vulgaire. 

Nous  croyons  avoir  démontré  la  nécessité  de  la  connaissance  de  la 
langue  parlée  en  Algérie  pour  les  français,  qu  ils  soient  ou  non  fonction- 
naires publics  Nous  avons  constaté  l’intention  du  gouvernement  d’encou- 
rager cette  étude  par  tous  les  moyens  possibles. 

Cela  posé,  s’il  n’y  avait  aucune  différence  entre  l’arabe  littéral  et  l’arabe 
vulgaire,  entre  l’idiome  arabe  écrit  et  l’idiome  arabe  parlé  en  Algérie,  il 
suffirait  d’encourager  les  français  à faire  usage  des  livres  existants  ; car, 
pour  l’arabe  littéral,  tout-est  fait  : grammaires,  dictionnaires,  livres  de 
toute  espèce  qu’ils  pourraient  s’exercer  à traduire. 

Mais  il  n’en  est  point  ainsi. 

Nous  laissons  à d’autres  beaucoup  plus  savants  que  nous  la  discussion, 
au  point  de  vue  scientifique,  de  la  question  de  savoir  en  quoi  diffèrent 
l’arabe  littéral  et  l’arabe  vulgaire.  Nous  nous  bornerons  à constater  les 
faits  suivants  qui  semblent  incontestables.  On  verra  ensuite  s’il  est  pos- 
sible de  nier  qu’il  existe  entre  eux  une  grande  différence. 

•-  En  Algérie,  les  indigènes  lettrés  n’emploient  pas,  même  entre  eux,  pour 
.parler,  l’arabe  littéral  dont  ils  se  servent  exclusivement  pour  écrire. 

Les  indigènes  lettrés  ne  seraient  pas  compris  des  indigènes  illettrés  s’ils 

employaient,  pour  parler,  l’arabe  littéral. 

* / 
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Les  "indigènes  lettrés  ou  illettrés  emploient,  pour  parler,  les  mêmes  mois, 
prononcés  de  la  même  manière,  lesquels  forment  ce  qu’on  appelle 
l’idiome  parlé  en  Algérie.  Le  style  diffère  ; mais  les  mots  employés  sont  les 
mêmes. 

Une  personne  parlant  et  comprenant  l’idiome  parlé  en  Algérie,  mais  ne 
connaissant  pas  l'arabe  littéral,  ne  comprend  rien  quand  elle  entend  lire 
devant  elle  le  passage  d’un  livre  ou  une  lettre. 

Celui  qui  arrive  en  Algérie,  sachant  parfaitement  l’arabe  littéral,  mais 
seulement  l’arabe  littéral,  ne  comprend  pas  l’idiome  parlé  par  les  indigènes 
et  ne  peut  s’en  faire  comprendre-  Il  ne  serait  compris  que  par  les  indigènes 
lettrés. 

L’indigène,  quelque  lettré  qu’on  le  suppose,  rendra  compte  du  même  fait 
passé  sous  ses  yeux  d’une  manière  différente,  s’il  doit  en  rendre  compte  par 
écrit  ou  de  vive  voix  : c’est-à-dire  qu’il  emploiera  pour  en  rendre  compte  de 
vive  voix  des  mots  différents,  souvent  par  leur  racine,  toujours  par  leur 
formation  et  leur  prononciation,  de  ceux  qu’il  emploiera  pour  en  rendre 
compte  par  écrit. 

Les  dictionnaires  d’arabe  littéral  contiennent  des  mots  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  s’emploient  pas  pour  parier.  La  prononciation  de  ces  mots  ou  n'est 
pas  indiquée  ou  est  indiquée  d’une  manière  qui  les  rend  méconnaissables  * 
pour  celui  qui  ne  connaît  que  la  langue  parlée. 

Il  en  est  de  même  des  livres  écrits  en  arabe  littéral. 

De  ces  faits  incontestables  il  faut  conclure  qu’il  existe  une  grande  dif- 
férence entre  l’arabe  littéral  et  l'arabe  vulgaire,  et  qu’ainsi  les  livres  d'arabe 
littéral  ne  sont  que  d’un  bien  faible  secours  à ceux  qui  ne  se  proposent  que 
d’étudier  la  langue  parlée  en  Algérie. 

A l’autorité  des  faits  ci-dessus  énoncés  nous  joindrons  le  témoignage 
de  M.  Marcel.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  la  préface  de  son  diction- 
naire publié  en  1837,  page  13.  Après  quelques  considérations  tendant  à éta- 
blir la  différence  entre  l’arabe  littéral  et  l’arabe  vulgaire,  il  ajoute  : « Aussi 
» lorsque  j’arrivai,  il  y a bientôt  quarante  ans,  à Alexandrie, quoique  j’eusse 
» suivi  à Paris,  avec  zèle  et  non  sans  quelque  fruit,  les  leçons  des  plus 
» doctes  professeurs  des  langues  orientales,  je  reconnus  avec  désappointe- 
» ment  que  je  ne  pouvais  me  faire  entendre  de  mes  domestiques  arabes 
» et  que  je  ne  réussissais  pas  mieux  à les  comprendre  moi-même. 

» Cependant  les  cheyks  et  les  savants  de  la  ville,  versés  dans  la  langue 
» littérale,  me  comprenaient  plus  facilement  ; mais  ils  me  disaient  que  je 
» parlais  comme  un  livre,  et  certes  leur  intention  n’était  pas  de  m’adresser 
» un  éloge.  » 

Ce  qui  existait  et  existe  encore  en  Égypte,  existe  aujourd’hui  en  Algérie. 

On  peut  comparer  l’état  actuel  de  ce  pays  à l’état  de  la  France  à une  cer- 
taine époque  déjà  ancienne.  S'agissail-il  d’écrire  sur  un  sujet  de  droit,  de 
théologie,  etc.,  on  se  servait  exclusivement  de  la  langue  latine,  sous  peine  de 
paraître  illettré.  C’était  une  convention  entre  les  lettrés.  Et  cependant. 
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quand  ils  parlaient , lettrés  ou  illettrés  se  servaient  exclusivement  de  la 
langue  française.  On  écrivait  en  latin  et  on  parlait  en  français. 

Aujourd’hui  en  Algérie,  on  écrit  en  arabe  littéral  et  on  parle  en  arabe 
vulgaire. 

Serait-on  autorisé  à conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il  faut 
abandonner  l'étude  de  l’arabe  littéral  pour  ne  s’occuper  que  de  l’arabe  vul- 
gaire? Non  certes.  Heureux  ceux  qui  peuvent  se  livrer  de  bonne  heure  à 
l’étude  de  cette  langue  admirable;  mais  il  faut  prendre  les  choses  telles 
qu’elles  sont.  Que  se  propose  un  français  arrivant  en  Algérie  ? Est-ce  de 
devenir  un  orientaliste?  non  sans  doute.  11  veut  tout  simplement  compren- 
dre l’idiome  parlé  en  Algérie  et  se  faire  comprendre  des  indigènes  ; et  d’ail- 
leurs l’étude  de  la  langue  parlée  conduit  quelquefois  à l’étude  de  l’arabe 
littéral. 

Serait-on  autorisé  à nous  faire  dire  que  l’arabe  littéral  et  l’arabe  vulgaire 
sont  deux  langues  distinctes,  n’ayant  point  de  rap[>orts  entre  elles?  non; 
mais  ce  que  nous  prétendons,  en  présence  des  faits,  c’est  que,  si  l’arabe* 
vulgaire  n’est  autre  chose  que  l’arabe  littéral  corrompu,  les  modifications 
qu’a  subies  l’arabe  littéral,  pour  la  langue  parlée  dans  chaque  pays,  l’ont 
rendue  inintelligible  pour  les  indigènes  illettrés;  et  comme  lettrés  et  illet- 
trés se  servent,  pour  parler,  de  cet  arabe  corrompu,  nous  disons  que  l’étude 
de  l’arabe  vulgaire  est  distincte  de  l’étude  de  l’arabe  littéral. 

Nous  croyons  avoir  démontré  qu’il  faut,  pour  apprendre  à parler,  d’autres 
livres  que  ceux  qui  existent  maintenant  et  qui  n’ont  pour  but  que  d’ap- 
prendre à écrire. 

Les  livres  indispensables  sont  : 1°  une  grammaire,  2°  un  dictionnaire 
français-arabe  et  un  dictionnaire  arabe-français,  3°  un  livre  au  moyen  du- 
quel on  puisse  faire  des  thèmes  et  des  versions. 

Les  grammaires  d’arabe  vulgaire  déjà  publiées  sont  suffisantes.  Mais  il 
nous  a semblé  qu’il  n’en  était  point  ainsi  des  deux  autres  genres  de  livres 
que  nous  venons  de  mentionner  comme  indispensables. 

Il  nous  a semblé  que  les  dictionnaires  existants  laissaient  beaucoup  à 
désirer;  qu’ils  ne  contenaient  qu’un  très-petit  nombre  de  mots;  que  ces 
mots  pour  la  plupart  n’étaient  pas  usités  en  Algérie  pour  parler,  mais 
qu’ils  appartenaient  à l’arabe  littéral;  que  les  pluriels,  presque  toujours 
irréguliers,  n’étaient  pas  indiqués;  que  leurs  genres  n’étaient  pas  donnés; 
enfin  que  leur  prononciation  était  représentée  en  caractères  français  d’une 
manière  inexacte  et  sans  méthode  régulière. 

Nous  avons  cherché  à éviter  ces  défauts  dans  notre  dictionnaire.  Il  con- 
tient i°  tous  les  mots  usités  pour  parler  en  Algérie,  sans  mélange  des  mots 
inusités  ; 2"  leur  prononciation  indiquée  en  caractères  français  d’après  le 
mode  adopté  par  la  commission  scientifique  de  l'Algérie;  3“  leur  pluriel  ; 
t°  leurs  genres. 

Les  matériaux  ont  été  vérifiés  avec  soin  par  Si  H’ammed  Bon  Gandoura. 
Mouh’ammed  H’  oudja  Ben  H’affaf  et  Daninous,  les  rleux  premiers,  asses- 
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scurs,  et  le  troisième,  interprète  près  la  Cour  d'appel  et  les  tribunaux  d’Alger. 
Tout  le  monde  en  Algérie  connaît  leur  instruction. 

Tel  est  le  premier  ouvrage  que  nous  avons  pu  offrir  à ceux  qui  se 
proposent  d’étudier  la  langue  parlée  en  Algérie. 

Nous  en  publions  un  second. 

Il  nous  a semblé,  qu’après  avoir  recueilli  dans  un  dictionnaire  la  totalité 
des  mots  employés  pour  parler,  il  restait  à les  présenter  groupés  ensemble 
d’après  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  l'orthographe  ; car,  pour  parler  une 
langue,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  mots  dont  elle  se  compose  : il  faut 
de  plus  savoir  construire  des  phrases  à l'aide  de  ces  mots. 

Avant  d’exposer  l’idée  qui  a fait  composer  cet  ouvrage  et  la  manière  dont 
nous  l’avons  exécutée,  qu’il  nous  soit  permis  de  présenter  quelques  ré- 
flexions. 

On  peut  parvenir  à parler  une  langue  étrangère  sans  grammaire,  sans 
dictionnaire,  sans  lire  aucun  livre,  sans  connaître  une  seule  lettre  de  son 
alphabet.  Ceci  est  un  fait  évident  dans  tous  les  pays.  En  Algérie,  combien 
de  musulmans  et  surtout  de  juifs  parlent  la  langue  française  sans  sa- 
voir ni  lire  ni  écrire  môme  leur  langue  maternelle  ! 

La  conversation  seule  suffit  si  l’on  trouve  des  occasions  fréquentes  de 
converser  : surtout  si  l’on  habite  le  pays  même  où  se  parle  la  langue  qu’on 
veut  apprendre  et  qu’on  soit  isolé  des  personnes  parlant  le  même  dialecte 
que  soi. 

On  doit  même  ajouter  que  ce  moyen  (la  conversation)  qui,  employé  seul, 
est  suffisant  dans  certains  cas,  est  indispensable  dans  tous.  On  n’apprend 
pas  à parler  une  langue  quelconque  en  travaillant  seulement  sur  des  li- 
vres. Il  faut,  dans  tous  les  cas,  s’exercer  à la  parler  avec  des  gens  qui  la 
connaissent. 

Mais  est-ce  à dire  que  ce  moyen,  suffisant  dans  certains  cas,  indispen- 
sable dans  tous,  ne  puisse  être  aidé  par  aucun  autre  P Contestera-t-on,  par 
exemple,  que  la  lecture  des  livres  français  n’aide  puissamment  A parler 
couramment  et  correctement  la  langue  française’  non  sans  doute.  Cela 
est  incontestable. 

N’est-il  pas  vrai  également  qu’un  mot  qu’on  voit  écrit  se  grave  plus 
facilement  dans  la  mémoire  que  si  on  l’a  seulement  entendu  prononcer  P 

Celui  qui  commence  l’étude  d’une  langue  n’éprouve-t-il  pas  instincti- 
vement le  besoin  de  retenir  un  mot  qu’on  prononce  devant  lui',  en  l’écrivant 
par  une  méthode  quelconque. 

Nous  ne  pensons  pas  que  tout  ceci  puisse  être  contesté. 

Mais,  pour  que  la  lecture  d’un  livre  puisse  aider  à parler,  il  faut  évidem- 
ment que  ce  livre  contienne  les  mots  mêmes  dont  on  a besoin  pour  parler  ; 
que  les  racines  de  ces  mots  écrits  soient  les  mêmes  que  celles  des  mots 
employés  pour  parler;  que  leur  formation  soit  réglée  par  les  mêmes 
principes  ; surtout  que  leur  prononciation  soit  indiquée  de  la  même  manière. 
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Et  en  effet,  à quoi  servirait  à un  étranger  de  lire  un  livre  écrit  en  latin 
s’il  se  proposait  seulement  d’apprendre  à parler  français  ? 

Or,  en  arabe , on  n’écrit  pas  comme  on  parle,  pas  plus  qu’on  ne  parle 
comme  on  écrit,  c’est-à-dire  que  les  livres  arabes,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  contiennent  des  mots  qui,  pour  la  plupart,  diffèrent  de  ceux 
employés  pourparler,  l°  souvent  par  leur  racine,  2°  toujours  par  leur  mode 
de  formation  quant  aux  déclinaisons  et  conjugaisons,  3°  toujours  par  leur 
prononciation  qui  n’est  pas  indiquée  ou  est  indiquée  d’une  manière  qui  les 
rend  méconnaissables  pour  celui  qui  ne  connaît  que  la  langue  parlée. 

Dans  cet  état  de  choses,  puisque,  d’une  part,  on  doit  reconnaître  que  la 
lecture  d’un  livre  écrit  dans  l’idiome  de  l’Algérie  pourrait  aider  puissam- 
ment la  conversation  dans  cet  idiome,  n’étant  en  quelque  sorte  que  la  re- 
présentation de  la  parole  au  moyen  de  l’écriture  ; et  que,  d’une  autre  part, 
les  livres  arabes  existants  aujourd’hui  ne  peuvent  aider  ceux  qui  ne  s’oc- 
cupent que  de  la  langue  parlée , l’idée  nous  est  venue  d'offrir  aux  français 
ce  nouvel  aide,  en  composant  un  livre  ne  contenant  que  les  mots  usités 
pour  parler. 

Nous  avons  maintenant  à exposer  de  quelle  manière  nous  l’avons  exé- 
cutée. 

Disons  d’abord  qu’il  nous  a fallu  nécessairement,  par  exception,  con- 
trevenir à l’usage  établi  par  les  lettrés,  qui  veut  qu’on  n’écrive  pas  comme  on 
parle.  Qu’on  ne  nous  suppose  pas  pour  cela  l’intention  de  proposer  de  ne 
pas  respecter  cet  usage  dans  les  cas  ordinaires.  Nous  faisons  observer 
toutefois,  qu’il  est  possible  d’écrire  l’idiome  dont  on  se  sert  pour  parler 
avec  les  mêmes  lettres  qu’on  emploie  pour  écrire  l’arabe  littéral  et  d’après 
des  règles  fixes.  Ces  règles,  nous  les  avons  suivies,  quant  à la  syntaxe  et 
à l’orthographe. 

Nous  nous  sommes  posé  les  questions  suivantes  : 

Quel  genre  de  livre  devions -nous  composer!'  Devions -nou6  composer 
des  dialogues  ou  faire  la  traduction  d’un  ouvrage  français? 

Quel  ouvrage  français  devions- nous  choisir? 

Quelle  méthode  de  traduction  devions-nous  adopter?  La  méthode  qui  con- 
siste à traduire  le  plus  possible  mol  |K)ur  mot  ou  la  méthode  de  traduction 
libre? 

Devions-nous  prendre  un  collaborateur  arabe  ? 

Comment  fixer  les  mots  P Comment  indiquer  la  prononciation? 

Nous  avons  pensé  que  nous  remplirions  mieux  notre  but  en  faisant  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  français  qu’en  faisant  des  dialogues.  Une  traduction 
avec  le  texte  et  le  mot  à mot  en  regard  offre  les  avantages  suivants  : r elle 
donne  la  possibilité  ail  commençant  de  faire,  à part  lui,  à l’aide  de  diction- 
naires, des  thèmes  et  des  versions  qui  le  préparent  aux  thèmes  et  aux 
versions  accidentels  dont  se  compose  une  conversation  entre  personnes 
ayant  une  langue  maternelle  différente  ; 2°  elle  aide  à faire  une  narration 
suivie  ; 3"  elle  fait  connaître  en  quelque  sorte  le  génie  de  l'idiome. 
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Ces  avantages  ne  se  trouvent  pas  dans  les  dialogues.  Il  en  existe  d'ail- 
leurs déjà  plusieurs  recueils  fort  satisfaisants. 

Le  genre  do  livre  à faire  une  fois  déterminé,  il  nous  restait  à choisir  l’ou- 
vrage français  que  nous  avions  à traduire. 

Ce  choix,  du  reste,  était  à peu  près  indifférent,  puisque  nous  ne  nous 
proposions  que  de  présenter  des  groupes  de  mots  arabes  usités  pour  parler 
en  Algérie,  formés  d’après  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  l’orthographe. 

Cependant  l’ouvrage  français  intitulé  Histoire  de  Gil  Blasde  Santillane 
nous  a paru  mériter  la  préférence,  parce  que  sou  style  se  rapproche  du  dia- 
logue et  parce  que  les  sujets  traités  dans  le  livre  premier  (le  seul  qu’il 
nous  ait  semblé  nécessaire  de  traduire)  sont  intelligibles  pour  les  arabes 
comme  pour  les  français,  auxquels  Gil  Blas  est  déjà  familier. 

Nous  avons  préféré  la  méthode  qui  consiste  à traduire  le  plus  possible 
. mot  à mot  à la  méthode  de  traduction  libre.  Elle  nous  a semblé  remplir 

mieux  le  but  que  nous  nous  proposions. 

Nous  n’avons  point  hésité  à prendre  un  collaborateur  arabe-  Ce  qu’il  fallait 
surtout  éviter,  c’était  d’habiller  (qu’on  nous  pardonne  cette  expression)  du 
français  en  arabe.  Pour  éviter  plus  sûrement  les  gallicismes,  nous  avons 
fait  choix  d’un  indigène  d’Alger  sachant  parfaitement  sa  langue  maternelle 
et  versé  dans  l’arabe  littéral,  mais  ne  parlant  pas  français.  A l’aide  de  l’arabe 
parlé  que  nous  possédions,  nous  faisions  passer  l’idée  exprimée  dans  l’ou- 
vrage français  dans  sa  tète  arabe,  et  nous  recueillions  de  sa  bouche  les 
mots  qui  la  rendaient  dans  l’idiome  parlé  en  Algérie.  Nous  les  fixions  au 
> moyen  de  l’écriture  ainsi  que  leur  prononciation  ; et  il  vérifiait  ensuite,  de 

ses  yeux,  leur  orthographe.  Nous  avions  soin,  avant  d’arrêter  la  traduction, 
de  comparer  les  phrases  qu’il  nous  avait  données  avec  le  texte  français, 
pour  nous  assurer  que  tout  était  traduit  et  que  rien  n’avait  été  ajouté.  Pour 
nous  .assurer  en  outre  que  les  modifications  faites  successivement  à chaque 
phrase  n’avaient  pas  nui  à la  correction  du  style,  nous  le  laissions  libre,  en 
définitive,  de  sa  construction. 

Pour  fixer  les  mots  correctement,  point  de  difficulté.  L’écriture  n’est-elle- 
point  l’art  de  peindre  la  parole  P N’avions-notis  point  à notre  disposition 
les  caractères  de  l’alphabet  arabe?  N’existc-t-il  point  des  règles  pour  parler 
aussi  bien  que  pour  écrire?  Nous  pouvions  donc  facilement  fixer  les  mots 
correctement. 

Mais  il  était  plus  difficile  d’indiquer  leur  prononciation. 

Avant  d’exposer  la  méthode  que  nous  avons  adoptée,  il  nous  semble 
nécessaire  de  rappeler  quelques  principes  de  grammaire  pour  être  mieux 
compris. 

En  arabe  vulgaire,  il  existe  deux  sortes  de  voyelles  : les  brèves  et  lcslon- 
\ gués.  Il  y a trois  voyelles  longues;  ce  sont  les  trois  lettres  de  l’alphabet  I, 

j,  : alif,  ouaou,  ia.  Il  y a trois  voyelles  brèves  qu’on  appelle  fath’a 
kesra,  d’ainma. 
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Les  voyelles  longues  s’écrivent  dans  le  corps  du  mot  arabe  dont  elles  tont 
ainsi  partie. 

Les  voyelles  brèves  fath'a,  kesra,  d'amma  n’entrent  pas  dans  le  corps  du 
mot.  Elles  se  ligurcnt  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre  qu’elles  affectent, 
en  employant  ces  deux  signes  / ? . Ainsi  prenons  la  lettre  arabe  J : si  on 

. / 9 

doit  l’affecter  d’un  fath'a,  on  écrira  $ : d’un  kesra  $ : d’un  d'amma  J. 

/ 

Constatons  aussi  un  fait  : c’est  que  les  arabes  n’écrivent  le  plus  souvent 
que  les  voyelles  longues,  c’est-à-dire  que  celles  qui  entrent  dans  le  corps 
d’un  mot,  et  qu’ils  n’indiquent  point  les  voyelles  brèves  ; de  telle  sorte  qu'un 
tiès-grand  nombre  de  mots  arabes  ne  sont  que  des  groupes  de  consonnes.  Il 
faut  cependant  pour  les  prononcer  joindre  nécessairement  à ces  consonnes 
des  voyelles  ou  des  diphtliongues.  La  connaissance  de  la  langue  et  une 
grande  habitude  de  lire  les  écrits,  peuvent  seules,  dans  ce  cas,  vous  met- 
tre à même  de  les  suppléer.  Cela  serait  de  toute  im  possibilité  à un  com- 
mençant. 

Ceci  rappelé,  venons  à l’exposé  du  mode  que  nous  avons  adopté  pour 
indiquer  la  prononciation  des  mots  de  notre  traduction.  Nous  avons,  à cet 
égard,  éprouvé  quelque  embarras. 

Nous  avions  eu  d’abord  l’idée  d'employer  les  signes  voyelles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  dénommés  fath'a,  kesra,  d'amma,  et  figurés  comme 
dans  l’arabe  littéral.  Mais  une  première  difliculté  se  présentait  : où  les  pla- 
cer? D'après  les  règles  de  l’arabe  littéral  P Alors  la  prononciation  indiquée  ne 
se  trouvait  plus  conforme  à la  prononciation  adoptée  par  l’idiome  parlé  en 
Algérie.  D’après  les  exigences  de  l’idiome  P Alors  les  mots  écrits  présen- 
taient souvent  des  barbarismes  en  arabe  littéral.  Fallait-il  les  mettre  tous? 
Alors  la  prononciation  indiquée  rendait  les  mots  méconnaissables.  N’en  pas 
mettre  du  tout?  Alors  le  commençant  se  trouvait  dans  l’impossibilité  de 
prononcer  les  groupes  de  consonnes  qui  souvent  composent  seules  les 
mots  arabes. 

D’un  autre  côté,  ces  signes  voyelles  nous  ont  paru  insuffisants.  En  effet  le 
kesra  indique  bien,  presque  invariablement,  le  son  de  l't  français  et  le  d'amma 
le  son  correspondant  à la  diphthongue  française  ou;  mais  le  fath'a,  repré- 
senté toujours  par  le  même  signe  ' placé  au-dessus  des  lettres,  indique  un 
son  variable  suivant  les  circonstances  ; tantôt  le  son  de  l’a  français  ; tantôt 
le  son  de  l’é;  tantôt  celui  de  l’i;  tantôt  celui  indiqué  parla  diphthongue  eu  : 
et  d’ailleurs  il  n’est  point  indifférent  de  donner  à ce  même  signe  le  son 
équivalent  à l’une  ou  l’autre  de  ces  quatre  lettres  françaises.  En  voyant 
ce  signe  invariable  lequel  des  quatre  sons  variables  a,  t,  »,  eu,  qu’il  repré- 
sente, choisira  le  commençant? 

Nous  sommes  sorti  de  ces  diflicultés  en  adoptant  le  mode  que  nous  pré- 
sentons et  qui  consiste  à placer  au-dessus  des  lettres  arabes  les  voijelles  ou  les 
dinhüwnqaes  françaises  nui  leur  conviennent  d après  la  prononciation  adoptée 
par  l’idiome  parlé. 
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L'arabe  se  trouve  isolé  de  ces  lettres  françaises,  de  telle  sorte  que  le 
savant  peut  le  lire  sans  s’embarrasser  des  lettres  hors  ligne,  et  que  le  com- 
mençant voit  de  suite  la  voyelle  ou  la  diphthonguc  qu’il  doit  ajouter  aux 
consonnes  comprises  dans  le  corps  du  mol  pour  épeler  ses  syllabes. 

Ce  qui  embarrasse  en  effet  le  plus  un  commençant  qui  ne  connaît  que  les 
lettres  arabes  correspondant  aux  lettres  françaises,  et  qui  ne  voit  souvent 
dans  un  texte  arabe  que  des  groupes  de  consonnes,  c'est  de  savoir  quelles 
voyelles  ou  quelles  diphthongues  il  faut  ajouter  à ces  consonnes  pour  pouvoir 
prononcer  ces  mots,  et  à quelle  place  il  les  faut  mettre. 

Ce  sont  ces  voyelles  ou  ces  diphthongues  que  nous  avons  indiquées, 
ainsi  que  la  place  qu’elles  doivent  prendre  dans  les  mots. 

Par  ce  moyen,  ilsullit,  pour  lire  l’arabe,  de  connaître  l’alphabet  arabe  et 
la  correspondance  de  ses  lettres  avec  les  lettres  de  l’alphabet  français. 

En  exposant  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  avons  été  forcé  d'entrer  dans 
lieaucoup  de  détails.  Ils  nous  ont  semblé  indispensables. 

Son  but  unique  est  d’aider  la  conversation  par  la  lecture. 

Tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  cette  traduction  sont  usités  pour 
parler  en  Algérie.  C’est  la  représentation,  au  moyen  de  l’écriture,  et  d’après 
les  règles  de  la  syntaxe  et  de  l’orthographe,  des  mots  qu’il  faudrait  pro- 
noncer devant  les  indigènes  lettrés  ou  illettrés,  pour  conter  de  vive  voix 
l’histoire  de  Gil  Blas. 

La  révision  de  l’ouvrage  entier  a été  faite,  en  présence  du  texte  français, 
par  notre  collaborateur  et  par  nous,  à cinq  reprises  différentes. 

Nous  avons  pensé  que  nous  devions  nous  borner  à traduire  le  premier  li- 
vre de  Gil  lilas.  11  contient  dix-sept  chapitres,  et  ce  texte  nous  a paru  suffire 
à ceux  qui  veulent  s’exercer  il  traduire,  pour  apprendre  des  mots  de 
l’idiome  parlé  en  Algérie. 

Sans  le  concoure  du  savant  indigène  Mouh'ammed  Il"oudja  Ben  ll'affaf, 
notre  œuvre  eût  été  impossible  à accomplir.  On  a vu,  par  notre  exposé, 
quelle  part  il  a prise  à son  exécution. 

Qu’il  reçoive  ici  de  nouveau  tous  nos  remerciments  de  son  amitié  et  de 
sa  persévérance  dans  nos  travaux  soutenus  pendant  huit  années. 
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»ES  MOTS  ARABES  ESI  CARACTERES  FRANÇAIS 

Adopté  pour  la  publication  des  travaux  de  la  Commission 
scientifique  d’Algérie  (4). 


On  a cherché  à représenter  les  mots  arabes  de  la  manière  la  plus 
simple  et  en  même  temps  la  plus  conforme  à la  prononciation  usuelle. 

Il  a paru  convenable  de  rejeter  les  lettres  purement  conventionnelles, 
dont  l'emploi  augmente  les  difficultés  de  l’orthographe,  sans  retracer 
plus  exactement  l’expression  phonique. 

Il  a été  reconnu  que,  sauf  deux  exceptions,  tous  les  caractères  arabes 
rencontrent  des  caractères  ou  identiques  ou  analogues  dans  l’alphabet 
français.  On  a donc  rendu  par  les  lettres  françaises  simples  ceux  des  ca- 
ractères arabes  qui  leur  sont  identiques  pour  la  prononciation,  et  par 
les  mêmes  lettres,  accompagnées  d'un  accent  (2),  ceux  qui  leur  sont 
analogues. 

Les  deux  lettres  qui  n'ont,  dans  notre  langue,  ni  identiques,  ni  ana- 
logues, sont  le  ^ et  le  La  première  est  partout  remplacée  par  une 
apostrophe,  accompagnée  des  voyelles  que  la  prononciation  rend  néces- 
saires ; la  seconde,  par  la  double  lettre  kh,  conformément  à l’usage. 

Trois  autres  caractères , qui  n’ont  pas , dans  la  langue  française , 
d’identiques  ou  d’analogues  simples,  ont  été  rendus  par  des  lettres  dou- 
bles, savoir  : le  » par  dj,  le  par  ch,  le  par  oh.  La  prononciation 
arabe  sc  trouve  ainsi  fidèlement  reproduite. 

(1)  Quoique  »ou?  n'ayons  pas  eu  besoin  d'employer  dans  l’ouvrage  que  nous  publions  ce 
mode  de  transcription  des  mots  arabes  en  caractères  français  , puisque  nous  y avons  con- 
servé le*»  lettres  arabes  elles-mêmes , nous  avons  cru  cependant  devoir  comprendre  cet  exposé 
au  nombre  «les  pièces  qui  le  précèdent,  parce  qu’il  nous  a semblé  qu'il  pourrait  être  utile  au 
lecteur  de  le  connaître  pour  l'employer  au  t>e$oin  et  parce  qu’il  serait  à désirer  qu’on  adoptât 
un  mode  uniforme  pour  représenter  en  caractères  français  les  mots  arabes,  quand  on  y 
est  forcé. 

Nous  l’avons  d’ailleurs  employé  dans  l’alphabet. 

(’<)  Cet  accent  est  celui  qui,  désigné  en  algèbre  sous  le  nom  de  primé , y est  employé 
comme  signe  de  l’analogie  entre  les  quantités 
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Los  avantages  qu’a  paru  offrir  ce  mode  de  transcription  sont  surtout  : 
1°  De  ne  point  exiger  la  fonte  de  caractères  nouveaux,  et  de  pouvoir 
être  ainsi  adopté,  sans  aucune  dépense,  dans  tous  les  établissements 
typographiques  ; 

2U  De  fournir  un  moyen  facile  de  rétablir  les  mots  dans  leurs  carac- 
tères primitifs. 

Lettres.  Valeur. 

L’emploi  de  ces  divers  caractères  est  déterminé  par 
la  prononciation  et  l’accentuation  de  la  lettre 
arabe. 

s — > b. 


J r- 


Ces  deux  lettres  sont  généralement  confondues  dans 
la  prononciation. 


Voir  la  note  de  l’anteur,  page  xiv. 
Généralement  confondues. 


' L’emploi  de  ces  trois  lettres  sera  réglé  de  manière  à 
! conserver  le  son  sifflant  de  I’». 


s’,  c',  5'.  Même  observation  que  pour  le 

J*  L Ces  deux  lettres  sont  confondues  par  tous  les  Itarba- 

| | resques  dans  la  prononciation  et  dans  l’écriture. 

L t'. 

, } Apostrophe  précédée  ou  suivie  de  celle  des  voyelles 

^ t <lont  la  prononciation  nécessite  l’emploi. 

t 
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Lettres.  Valeur. 


Ô 


k',  B,  6«- 
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# 

Le  <i  el  le  gu  seront  employés  dans  les  mots  où  l'n  - 
sage  attribue  au  ^ la  prononciation  gutturale 
du  g;  Gafs'a,  Guâlma. 


J '•  ' 

* m. 

» I». 

> L 

* ou,  A. 

\S  i’ï- 

OBSEKTâTWKti. 

1"  Dans  les  mots  qui,  étant  précédés  de  l’article,  commencent  par  une 
lettre  solaire,  on  se  conformera  à la  prononciation  en  redoublant  la 
lettre  initiale.  Ainsi  on  écrira  ’Abd-er-Bah'mdn,  Nàc'er-cd-Din , et  non 
’Abd-eURah'mân,  Ndc'er-el-Din. 

2°  Les  mots  terminés  par  la  lettre  s,  qui  ne  prend  alors  que  le  son  de 
l’o  sans  aspiration,  seront  terminés,  dans  la  transcription  française,  par  î 

la  lettre  a simple  et  non  par  ah.  On  écrira  donc  Milidna,  Bltda,  et  non  t 

pas  Milidnah,  Blîdah.  / 

3°  Les  consonnes  placées  à la  fin  d’une  syllabe  ne  seront  jamais  sui- 
vies de  l’e  muet.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  langue  arabe 
les  consonnes  se  prononcent  toutes  distinctement,  et  qu’aucune  ne  prend 
le  son  nasal  ni  ne  s’élide.  Ainsi  Bibân  doit  se  prononcer  Bibdnc  ; Mans'our, 
Manns'our  ; Tâzer  se  prononce  Tôzere  ; KouMn,  Koutnine;  Zdr'ez,  Zd- 
r'eez  ; Gâbes,  Gdbesse. 

NOTA.  — L’auteur,  comme  il  le  dit  pins  haut,  n'a  pas  eu  besoin  d’employer  dans  la  tra- 
duction ce  mode  de  transcription  des  mots  arabes  en  caractères  français , puisqu’il  y a 
conservé  les  lettres  arabes  elles-mêmes  ; mais,  dans  un  autre  ouvrage,  dans  son  Diction- 
naire français-arabe,  ainsi  que  dans  l’idpliabet  présenté  ci-après,  il  l’a  employé  et  suivi  exac- 
tement. 

Seulement,  pour  représenter  la  lettre  arabe  il  a employé  le  signe  r"  (ce  double  ac- 
cent " est  celui  désigné  eu  algèbre  sous  le  nom  de  seconde)  au  lieu  de  la  dooble  lettre  kh.  Il  * 

lui  a semblé  que  ce  signe  indiquait  une  prononciation  plus  rapprochée  de  la  prononciation 
désirable  qui  ne  peut  être  apprise  que  de  la  bouche  d’un  maître.  Ainsi,  par  exemple,  un 
Français  prononçant  le  mot  écrit  c/tir"  sc  rapproche  plus  de  la  prononciation  désirable  du 

mot  arabe  qu’en  prononçant  le  mot  chikk. 
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ALPHABET  ABABE. 


FORMES  DES  LETTRES 


valeur 

de» 

lettres  arabes 
en 

lettres 

françaises. 


CARACTERES 

français 

représentant 

les 

lettres  arabes. 


a, e, 1,0, eu.  a,c,i,o,eu. 


(ij. 

(Point  de  similaire) 
(PoinldesimilaiTc) 


a emphatique. 


s',  c',  ç'. 


d emphatique. 
(Pointdesimilaire) 
(PoiBtdesimilaire) 


ou,  6. 


Nota.  — Les  noms  de  lettres  écrits  zin,  sin,  chin  doivent  se  prononcer  comme 
s’ils  étaient  terminés  par  un  e muet;  on  prononcera  donc  aine,  sine,  chine. 
(Voir  le?  observations  suivantes.) 
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OBSERVATIONS  RELATIVES  A L'ALPHABET. 


L 'auteur  a employé,  pour  figurer  les  noms  des  lettres  arabes  indi- 
qués dans  1 alphabet , le  mode  adopté  par  la  Commission  scientifique 
de  l’Algérie  dont  l’exposé  est  donné  précédemment. 

On  remarquera  toutefois,  qu’ainsi  qu’il  le  dit  dans  le  nota  placé  au 
bas  de  l’exposé  ci-dessus  mentionné,  il  a cru  pouvoir  figurer  la  lettre 
arabe  £ par  le  caractère  français  r",  au  lieu  de  la  figurer  par  la  double 
lettre  kh  employée  jusqu’à  ce  jour.  Ce  nouveau  signe  conventionnel 
lui  a paru  indiquer  mieux  la  prononciation  désirable  de  la  lettre  ^ 
qui  n’a  pas  de  similaire  dans  notre  alphabet. 

La  prononciation  des  lettres  de  l’alphabet  arabe  qui  n’ont  point  de 
similaires  dans  l’alphabet  français,  ne  peut  s’apprendre  que  par  l’audi- 
tion d’une  personne  prononçant  correctement  la  langue  arabe.  On 
trouve  dans  le  tableau  de  l’alphabet  l’indication  des  caractères  fran- 
çais qui  serveut  à les  représenter  dans  l’écriture. 

Indépendamment  des  lettres  appartenant  à leur  alphabet,  les  Arabes 
emploient  quelquefois,  en  écrivant,  les  lettres  Jou  J'  pour  représen- 
ter notre  g;  la  lettre  v pour  représenter  notre  p;  enfin  la  lettre  _ pour 
représenter  la  diphthongue  tch.  * 

Chlffires  arabes. 

i r r f » i v a ^ . 

* 2 345G7890 
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si  celle  condition  m’échappait,  je  pouvais  eontpler  qu’il  m’en 
ferait  trouver  une  aussi  bonne. 


promit  à moi  que  si  cette  la  place  s’échappait  de  main  de  moi  je  suis  sûr  avec 
argent  de  moi  il  fera  parvenir  moi  à une  la  place  bonne  comme  celle-ci. 
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très-bonne  chère.  D'ailleurs , le  chanoine  est  un  homme  infirme, 
un  vieux  {joutteux,  qui  fera  bientôt  son  testament.  Il  y a un  Ifjjs 
à espérer.  I.a  charmante  perspective  pour  un  valet!  Gil  Blas, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  de  mon  côté,  ne  perdons  pas  de  temps, 
mon  ami;  allons  tout  à l'heure  chez  le  licencié.  Je  veux  le  pré- 
senter moi-même  et  te  servir  de  répondant.  A ces  mots,  de  crainte 
de  manquer  une  si  belle  occasion,  nous  primes  brusquement 
congé  du  seigneur  Arias,  qui  m’assura,  pour  mon  argent,  que, 


-«•i-s- 


en  outre  cet  le  chanoine  homme  impotent  et  vieux  grand  et  il  est  ma- 
lade de  maladie  de  la  goutte  et  peut  être  après  peu  de  temps  il  fera  testa- 
ment pour  argent  de  lui.  Et  le  domestique  lequel  il  sert  chez  lui  il  est  à 
lui  l'espoir  dans  cet  le  testament.  Et  combien  agréable  à un  le  domestique 
eet  l'espoir.  El  à ces  les  paroles  tourna  visage  de  lui  vers  moi  Fabrice  et  il 
dit  à moi  ô ami  de  njoi  ô Gil  Blas  allons!  vite!  Nous  irons  promptement  à 
maison  du  chanoine.  Je  veux  je  présente  toi  à lui  de  main  de  moi  et  je 
réponds  de  toi.  Et  apres  ces  paroles  nous  sortîmes  empressés  de  la  petite 
maison  du  seigneur  Arias  par  excès  de  la  crainte  si  ce  n'est  elle  échappe  de 
main  de  nous  cette  la  capture.  Et  lorsque  nou3  étions  sortant  de  chez  Arias  il 
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près  d’elle,  n’a  point  de  laquais  depuis  trois  semaines.  Le  licencié 
Sédillo , vieux  chanoine  du  chapitre  de  celle  ville,  chassa  hier 
au  soir  son  valet, 

™ i 

— Halte-là  1 seigneur  Arias  de  Londona,  s’écria  Fabrice  en 
cet  endroit  ; nous  nous  en  tenons  à ce  dernier  poste.  Le  licencié 
Sédillo  est  des  amis  de  mon  maître,  et  je  le  connais  parfaitement. 
Je  sais  qu’il  a pour  gouvernante  une  vieille  béate  qu’on  nomme 
la  dame  Jacinte,  et  qui  dispose  de  tout  chez  lui.  C'est  une  des 
meilleures  maisons  de  Valladolid  ; on  y vildoucement,  et  l’on  y fait 


rière  elle  il  attend  elle  elle  resta  sans  domestique  il  y a trois  semaines.  Et 
il  ajouta  il  dit  le  licencié  Sédillo  un  l’homme  âgé  de  l’âge  et  chanoine  des 
chanoines  de  cette  la  ville  chassa  dans  soirée  d’hier  valet  de  lui. 

Et  lorsque  entendit  ces  les  paroles  Fabrice  il  dit  à lui  halte-là!  ô seigneur 
Arias  de  Londona.  Tu  ne  continueras  pas.  Celte  la  place  laquelle  tu  men- 
tionnas elle  à nous  en  dernier  lieu  elle  qui  convient  à nous.  Et  ce  le  vieil- 
lard Sédillo  un  des  amis  de  maître  de  moi  et  moi  je  connais  lui  beaucoup. 
Et  je  sais  jçhei  iui  une  U domestique  femme  vieiHe  dévote  nom  d’elle  Jacinte 
elle  qui  réputée  maîtresse  de  la  maison.  Et  cette  la  maison  des  maisons 
les  bonnes  de  Valladolid.  Et  les  domestiques  lesquels  dans  cette  la  mai- 
son n’ont  pas  peine  et  Us  ne  mangent  «i  ce  n’est  ce  qui  flatte  eux.  Et 
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teur  Alvar  Fanez.  C’est  un  médecin-chimiste.  Il  nourrit  bien  ses 
domestiques,  les  entretient  proprement,  leur  donne  meme  de 
gros  gages  ; mais  il  fait  sur  eux  l’épreuve  de  ses  remèdes. 
Il  y a souvent  des  places  de  laquais  à remplir  chez  cet  homme-là. 

Oh!  je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive 

Dieu  î vous  nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions  ! Patience, 

dit  Arias  de  Londona.  Nous  ne  sommes  pas  au  bout;  il  y a de 
quoi  vous  contenter.  Là-dessus,  il  continua  de  lire  de  celte  sorte. 
Dona  Alfonsa  de  Solis,  vieille  dévote,  qui  passe  les  deux  tiers  de 
la  journée  dans  l’église,  et  veut  que  son  valet  y soit  toujours  au- 


' ? 


I ; - 

besoin  d’un  le  domestique.  Et  ce  médecin  il  travaille  dans  sciences  de  la 
chimie.  Et  ne  il  donne  à manger  à domestiques  de  lui  si  ce  n est  la  nourriture 
la  bonne  et  il  habille  eux  l’habillement  le  bon  et  il  donne  a eux  gages  gros 
mais  il  éprouve  sur  corps  d’eux  les  remèdes  lesquels  il  compose  eux  d a- 
près  sciences  de  la  chimie.  Et  combien  de  fois  il  manque  de  les  domesti- 
ques ce  le  médecin. 

Interrompit  à lui  Fabrice  discours  de  lui  et  rit  et  dit  à lui  j al  eu  croyance 
dans  paroles  de  toi.  Et  vérité  de  Dieu  de  moi  si  ce  n’est  tu  es  tu  informas  nous 
de  places  bonnes.  Reprit  le  vieux  Arias  et  dit  altendez.  Encore  dans  main 
de  moi  places  autres  en  grand  nombre  et  vous  pourrez  vous  choisirez  d el- 
les celle  qui  elle  convient  à vous.  Et  après  ces  les  paroles  il  ajouta  il  lut  et  il 
dit  dona  Alfonsa  de  Salis  une  la  vieille  dévote  passe  les  deux  tiers  de  jours 
d’elle  dans  intérieur  de  l’église  et  elle  veut  domestique  d’elle  toujours  der- 
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cesse,  jure,  frappe,  et  le  plus  souvent  estropie  ses  domestiques. 
— Passons  à un  autre  ! m'écriai-je  à ce  portrait  ; ce  capitaine-là 
n’est  pas  de  mon  goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias,  qui  poursui- 
vit ainsi  sa  lecture  : Dona  Manuela  de  Sandoval,  douairière  su- 
rannée, hargneuse  et  bizarre,  est  actuellement  sans  laquais.  Elle 
* ■ 

n’en  a qu’un  d’ordinaire,  encore  ne  le  peut-elle  garder  un  jour 
entier.  11  y a dans  la  maison,  depuis  dix  ans,  un  habit  qui  sert  à 
tous  les  valets  qui  entrent,  de  quelque  taille  qu’ils  soient  ; on  peut 
dire  qu’ils  ne  font  que  l’essayer,  car  il  est  encore  tout  neuf,  quoique 
deux  mille  laquais  l’àiônt  porté.  — 11  manque  un  laquais  au  doc- 


gronde  et  fl  jure  et  il  frappe.  Et  combien  de  domestiques  il  a estropié  eux 
par  coaps  de  lui.  Et  lorsque  acheva  le  vieux  de  ces  les  qualités  les  char- 
mantcs  je  m'écriai  et  je  dis  à lui  passe  lui  et  mentionne  nous  autre  que 
lui.  Ce  le  capitaine  ne  lui  pas  goût  de  moi.  Sourit  le  vieux  Arias  lorsque 
j’interrompis  paroles  de  lui  vivement  et  il  ajouta  il  lut  et  dit  dona  Manuela 
de  Sandoval  femme  âgée  d'âge  et  par  caractère  d’elle  une  la  revêche  et  har- 
gneuse cette  l’heure  elle  est  manquant  d’un  le  domestique.  Et  ne  sert  dans 
maison  d’elle  si  cé  n’est  un  le  domestique  seulement  et  le  domestique  le- 
quel elle  prend  lui  il  ne  peut  il  achève  jour  de  lui.  Et  dans  maison  d’elle 
avant  aujourd’hui  espace  dix  ans  un  l'habit.  Tous  les  domestiques  re- 
vêtissent lui  un  après  un  temps  qu’ils  entrent  au  service  grands  ou  petits. 
Et  ils  peuvent  les  gens  ils  disent  que  ces  les  domestiques  essayèrent  lui 
seulement  et  encore  neuf  cet  l’habit  quoique  revêtirent  lui  près  de  deux 
mille  domestique.  Et  il  ajouta  il  lut  et  dit  le  docteur  Alvar  Fanez  ayant 
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naissance  précédât  le  service.  En  même  temps,  je  tirai  de  mes  po- 
ches deux  ducats,  que  je  lui  donnai,  avec  promesse  de  n’en  pas 
demeurer  là,  si  je  me  voyais  dans  une  bonne  maison. 

Il  parut  content  de  mes  manières.  J’aime,  dit-il,  qu’on  en  use 
de  la  sorte  avec  moi.  Il  y a,  continua-t-il,  d’excellents  postes  va- 
cants ; je  vais  vous  les  nommer,  et  vous  choisirez  celui  qui  vous 
plaira.  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lunettes,  ouvrit  un 
registre  qui  était  sur  la  table,  tourna  quelques  feuillets,  et  com- 
mença de  lire  dans  ces  termes  : 11  faut  un  laquais  au  capitaine 
Torbellino,  homme  emporté,  brutal  et  fantasque  ; il  gronde  sans 


connaissent  les  services  et  je  veux  la  récompense  elle  précède  le  service.  Et 
à l'instant  je  tirai  de  poche  de  moi  deux  réaux  douro  et  je  tendis  eux  à lui 
dans  main  de  lui  et  je  promis  à lui  que  j’ajouterai  à lui  si  il  place  moi  dans 
une  la  maison  elle  sera  bien  fournie. 

Sembla  à moi  il  fut  content  de  paroles  de  moi  et  d’action  de  moi.  Il  re- 
prit et  dit  à moi  je  suis  bien  aise  ils  agissent  les  gens  avec  moi  comme  tu  as 
agi.  Et  il  ajouta  et  il  dit  à moi  je  connais  places  bonnes  lesquelles  sont  va- 
cantes cette  l’heure.  Actuellement  je  présenterai  elles  à toi  une  à une  et  choi- 
sis parmi  elles  celle  qui  elle  plaît  à toi.  Et  après  ces  les  paroles  il  plaça  les 
lunettes  sur  nez  de  lui  et  il  ouvrit  le  registre  lequel  était  placé  sur  la  table 
et  tourna  de  lui  quelques  les  feuillets  et  il  commença  il  lit  à nous  et  il  dit 
le  capitaine  Torbellino  ayant  besoin  d’un  le  domestique.  Et  d’après  carac- 
tère de  lui  il  a été  un  l’emporté  et  brutal  et  violent.  Et  à toute  heure  il 
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dilion,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance.  — Messieurs,  répon- 
dit froidement  Arias,  voilà  comme  vous  êtes  tous.  Avant  que 
l’on  vous  place,  vous  faites  les  plus  belles  promesses  du  monde  ; 
êtes-vous  bien  placés,  vous  ne  vous  en  souvenez  plus.  — Comment 
donc,  reprit  Fabrice,  vous  plaignez-vous  de  moi?  n’ai-je  pas 
bien  fait  les  choses?  — Vous  auriez  pu  les  faire  encore  mieux, 
impartit  Arias;  votre  condition  vaut  un  emploi  de  commis,  et 
vous  m’avez  payé  commesi  je  vous  eusse  mis  chez  un  auteur.  Je 
pris  alors  la  parole,  et  je  dis  au  seigneur  Arias  que,  pour  lui  faire 
connaître  que  je  n’étais  pas  un  ingrat,  je  voulais  que  la  recon-  - 


mmire  indique  à lui  une  la  place  elle  sera  bonne.  Et  si  tu  fais  à lui  cette  la 
faveur  je  récompenserai  toi  à cause  d’elle.  Il  répondit  à nous  le  seigneur 
Arias  avec  réponse  froide  et  dit  toutes  paroles  de  vous  6 messieurs  chose 
une.  Avant  que  elles  sont  à vous  les  places  vous  promettez  avec  promesses 
grandes  et  le  temps  que  vous  tenez  elles  vous  oubliez  la  promesse.  Répliqua 
Fabrice  et  dit  à lui  comment  tu  es  tu  te  plains  de  moi.  Moi  je  ne  fis  pas 
avec  toi  bien.  Reprit  le  vieux  Arias  et  dit  à lui  tu  étais  tu  peux  tu  fais  mieux 
que  ce  que  tu  as  fait  parce  que  cette  la  place  laquelle  j’ai  tait  donner  à toi  elle 
vaut  comme  ce  que  elle  vaut  place  d’un  le  comptable  et  toi  tu  n’as  pas  ré- 
compensé moi  si  ce  n’est  comme  si  j’avais  placé  toi  domestique  chez  un  de 
ceux  ils  composent  les  livres.  Dans  cet  le  moment  je  pris  la  parole  et  je  dis 
à lui  ô seigneur  Al  ias  moi  je  montrerai  à toi  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  mé- 
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turel,  soit  que,  n’ayant  coutume  de  voir  que  des  laquais  et  des 

« 

cochers , il  eut  pris  l’habitude  de  recevoir  son  monde  cavalière- 
ment, il  ne  se  leva  point.  II  se  contenta  de  nous  faire  une  légère 
inclination  de  tète.  Il  me  regarda  pourtant  avec  attention.  Je  vis 
bien  qu’il  était  surpris  qu’un  jeune  homme  en  habit  de  velours 
brodé  voulût  devenir  laquais;  il  avait  plutôt  lieu  de  penser  que  je 
venais  lui  en  demander  un.  Il  ne  put  toutefois  douter  de  mon  in- 
tention , puisque  Fabrice  lui  dit  d'abord  : Seigneur  Arias  de 
Londona , vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  le  meilleur  de 
mes  amis?  C’est  un  garçon  de  famille  que  ses  malheurs  réduisent 
à la  nécessité  de  servir.  Enseignez-lui,  de  grâce,  uue  bonne  con- 


bitudedelui  il  ne  prend  pas  attention  de  lui  à aucune  personne  des  gens  les- 
quels ils  viennent  ils  demandent  à lui  quelque  la  chose  parce  que  ils  n’entrent 
chez  lui  si  ce  n’est  les  domestiques  ou  bien  les  cochers.  Et  lorsque  nous 
saluâmes  sur  lui  lui  rendit  à nous  le  salut  avec  tête  de  lui  seulement.  Ce- 
pendant il  considéra  moi  avec  attention  grande.  Je  compris  lui  que  il  s’éton- 
nait lorsque  il  voyait  un  le  jeune  homme  habillé  habit  de  velours  brodé  il 
vint  à lui  il  demande  de  lui  il  place  lui  domestique  chez  les  gens.  Et  d'après 
la  nature  d’habit  de  moi  obligation  à lui  il  croit  je  vins  je  demande  à lui 
pour  domestique  il  sert  moi.  Mais  il  ne  resta  pas  dans  incertitude  de  lui 
parce  que  Fabrice  commença  il  parle  et  il  dit  à lui  ô le  Seigneur  Arias  de 
Londona  je  demande  de  faveur  de  toi  tu  permettes  à moi  je  présente  à toi 
cet  le  jeune  homme  lequel  je  n’ai  pas  plus  cher  que  lui.  Et  ce  le  jeune 
homme  origine  de  lui  de  famille  grande  mais  les  circonstances  commandè- 
rent à lui  et  il  fut  forcé  il  entre  domestique  chez  les  gens.  S’il  te  plaît  6 
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et  il  tient  un  registre  exact,  non  seulement  des  places  vacantes, 
mais  même  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres. 
C’est  un  bomme  qui  a été  frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent  de 
religieux.  Enfin,  c’est  lui  qui  m’a  placé. 

En  nous  entretenant  d’un  bureau  d’adresses  si  singulier,  le 
fils  du  barbier  Nunez  me  mena  dans  un  cul-de-sac.  Nous  entrâ- 
mes dans  une  petite  maison,  où  nous  trouvâmes  un  homme  de 
cinquante  ans,  qui  écrivait  sur  une  table.  Nous  le  saluâmes,  as- 
sez respectueusement  même  ; mais,  soit  qu’il  fut  fier  de  son  na- 


domestiqaes  et  il  a un  le  registre  exact  dana  lui  indications  de  les  places 
les  vacantes  et  en  outre  indications  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de 
maîtres  des  maisons.  Et  avant  que  il  entra  dans  cet  le  métier  était  cet 
1 homme  un  le  domestique  dans  maison  des  moines  je  ne  sais  comment  les 
gens  appellent  eux.  Enfin  cet  l'homme  lui  qui  gratifia  moi  de  cette  la  place 
laquelle  je  suis  en  elle. 

Et  temps  que  nous  étions  nous  causons  sur  cet  le  métier  le  singulier  de 
cet  1 homme  mena  moi  fils  de  Nunez  le  barbier  à un  le  cul-de-sac.  Nous 
entrâmes  dans  une  la  petite  maison.  Nous  trouvâmes  dans  intérieur  d’elle 
lin  1 homme  i}  fait  cinquante  ans  dans  âge  de  lui  assis  sur  une  la  chaise  et 
entre  mains  de  lui  une  la  table  et  lui  il  écrit.  Nous  saluâmes  sur  lui  et  nous 
fîmes  révérence  a lui  révérence  grande.  Mais  lui  ne  se  leva  pas  pour  nous 
de  dessus  chaise  de  lui.  Peut-être  caractère  de  lui  fier  ou  bien  cette  elle  ha- 
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drais  du  moins  n’ètre  pas  mal  placé.  — Oh  1 tu  as  raison,  me 
dit— il,  et  j’en  fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d’une  bonne  condi- 
tion, quand  ce  ne  serait  que  pour  arracher  un  galant  homme  à 
l’université. 

La  prochaine  misère  dont  j’étais  menacé , et  l’air  satisfait 
qu’avait  Fabrice,  me  persuadant  plus  que  ses  raisons,  je  me  dé- 
terminai à me  mettre  dans  le  service.  Là-dessus  nous  sortîmes 
du  cabaret,  et  mon  compatriote  me  dit  : Je  vais  de  ce  pas  te  con- 
duire chez  un  homme  à qui  s’adressent  la  plupart  des  laquais 
qui  sont  sur  le  pavé;  il  a des  grisons  qui  l’informent  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  familles.  11  sait  où  l’on  a besoin  de  valets , 


tu  sers  chez  lui.  Et  si  est  imposée  à moi  l'enlrée  dans  ce  le  service  je  désire 
place  bonne.  Reprit  Fabrice  et  dit  à moi  la  raison  avec  toi.  Quant  à cette  la 
chose  affaire  de  moi.  Sois  sùr  je  ferai  placer  toi  dans  place  laquelle  elle  te 
plaira.  Et  cette  la  chose  je  ferai  elle  pour  toi  par  égard  pour  l’amitié.  Et  je 
ferai  elle  avec  les  gens  lesquels  je  ne  connais  eux  pour  ils  ne  se  mêlent  pas 
avec  les  chiens  de  les  professeurs. 

Et  à cause  de  la  misère  laquelle  approchait  vers  moi  et  en  outre  à cause 
du  conleniement  du  visage  de  Fabrice  plus  que  force  de  paroles  de  lui  je  me 
décidai  j’entre  domestique  chez  les  gens.  Et  lorsque  nous  eûmes  fini  cette 
la  conversation  nous  sortîmes  du  cabaret.  Prit  la  parole  Fabrice  et  il  dit  à 
moi  viens  avec  moi  maintenant  je  conduirai  toi  à un  l’homme  lequel  ils 
vont  trouver  lui  tous  les  domestiques  lesquels  n’ont  pas  de  service.  Et  sous 
main  de  cet  l’homme  gens  qui  ils  informent  lui  de  tout  ce  qui  arrive  dans 
intérieur  des  maisons.  Et  il  sait  les  familles  lesquelles  ayant  besoin  de  les 
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d’un  laquais  : c'est  un  bénéfice  simple,  qui  n’engage  à rien.  Un 
maître  a-t-il  des  vices,  le  génie  supérieur  qui  le  sert  les  flatte, 
et  souvent  même  les  fait  tourner  à son  profit.  Un  valet  vit  sans 
inquiétude  dans  une  bonne  maison  : Après  avoir  bu  et  mangé 
tout  son  soûl , il  s’endort  tranquillement , comme  un  enfant 
de  famille , sans  s’embarrasser  du  boucher  ni  du  boulanger. 

Je  ne  finirais  point,  mon  enfant,  poursuivit-il,  si  je  voulais 
dire  tous  les  avantages  des  valets.  Crois-moi,  Gil  Blas,  perds 
pour  jamais  l’envie  d’être  précepteur,  et  suis  mon  exemple. 
— Oui;  mais»  Fabrjce,  lui  répartis-je,  on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  administrateurs,  et  si  je  me  résolvais  à servir,  je  vou- 


— fsn  8»»<a 

» * 1 


la'tête.  Et  si  H y a dans  maître  de  lui  quelques  les  défauts  le  domestique 
Jequel  en  lui  l'esprit  il  caresse  lui  dans  eux  et  quelques  les  fois  il  peut  il 
profite  d’eux.  Quand  il  est  le  domestique  dans  une  la  maison  ne  manquant 
de  rien  après  qu'il  mange  et  il  boit  autant  que  a voulu  désir  de  lui  il  s'étend 
et  il  dort  comme  il  s’étend  le  fils  de  maison  grande  et  ne  à lui  aucun  souci 
^pour^qui  il  paiera  le  boucher  et  le  boulanger. 

Et  il  ajouta  et  dit  ô fils  de  moi  si  je  reste  je  parle  avec  toi  sur  tous  les 
«avantages  des  domestiques  jamais  moi  je  ne  finis  paroles  de  moi-  Çrois- 
ipoi  ô Gil  Blas  abandonne  ce  le  projet  lequel  tu,  voulus  ta  deviens  maître 
des  enfants  et  ne  resta  à toi  pas  tu  reparles  de  lui.  Fais  comme  moi.  Je  repris 
«t  je  dis, ià  lui  je  me  rends  à paroles  çle  toi.  Mais  ô Fabrice  ne  est  pas  facile 
aux  gens  ^trouvent  administrateurs  comme  l’administrateur  lequel  tu  es 
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vertus.  Tu  n’auras  presque  pas  un  moment  à donner  à tes  plai- 
sirs. Censeur  éternel  de  ton  écolier,  tu  passeras  les  journées  à 
lui  enseigner  le  latin,  et  à le  reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des 
choses  contre  la  bienséance.  Après  tant  de  peines  et  de  contrain- 
tes, quel  sera  le  prix  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentilhomme  est  un 
mauvais  sujet,  on  dira  que  tu  l'auras  mal  élevé,  et  les  parents  te 
renverront  sans  récompense , peut-être  même  sans  te  payer  tes 
appointements.  Ne  me  parle  donc  point  d’un  poste  de  précepteur: 
c’est  un  bénéfice  à charge  d’âmes;  mais  parle  moi  de  l’emploi 
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d’eux.  Et  ainsi  il  ne  reste  dans  main  de  toi  aucun  temps  pour  to  divertis  toi- 
même.  Et  à toute  heure  il  faudra  que  toi  tu  réprimandes  élève  de  toi  et  lon- 
gueur des  jours  tu  casseras  tête  de  toi  pour  tu  apprends  à lui  langue  la  latine 
et  obligation  tu  reprends  lui  en  tout  temps  lequel  il  sort  de  lui  chose  inconve- 
nante. Et  après  que  tu  te  donnes  de  la  peine  cette  la  peine  la  grande  et  tu 
contrains  sur  toi  même  cette  la  contrainte  la  pénible  quelle  elle  sera  la 
récompense  de  travail  de  toi.  Si  élève  de  toi  d’après  éducation  de  toi  il  est 
devenu  mauvais  sujet  tous  les  gens  ils  diront  tu  élevas  lui  éducation  mau- 
vaise. Et  ainsi  parents  de  lui  ils  renverront  toi  sans  récompense  et  peut-être 
ils  ne  paieront  à toi  prix  des  gages  de  toi.  Tais-toi.  Ne  répète  pas  à moi 
ces  les  paroles  sur  cet  le  projet  le  détestable  lequel  tu  as  projeté  tu  devien- 
dras maître  des  enfants  parce  que  celte  la  profession  pas  en  elle  aucun 
avantage  si  ce  n’est  le  cassement  de  la  tête.  Mais  moi  je  parlerai  à toi  sur 
place  d’un  le  domestique.  Ne  a été  en  elle  si  ce  n’est  l'avantage  sans  mal  de 
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Salamanque,  «t  là,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l’univer- 
sité, remplir  l’emploi  de  précepteur. — Beau  projet!  s’écria 
Fabrice;  l’agréable  imagination!  Quelle  folie  de  vouloir  à ton 
âge,  te  faire  pédant!  Sais-tu  bien,  malheureux,  àquoi  tu  t’enga- 
ges en  prenant  ce  parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé,  toute  la  mai- 
son t’observera  ; tes  moindres  actions  seront  scrupuleusement  - 
examinées.  11  faudra  que  tu  te  confraignes  sans  cesse,  que  tu  te 
pares  d’uu  extérieur  hypocrite,  et  paraisses  posséder  toutes  les 
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Salamanque  et  lorsque  j'arriverai  je  me  réunirai  aux  savants  de  cette  la 
ville  et  je  chercherai  sur  qui  voulut  il  apprenne.  Partit  d’un  éclat  de  rire 
Fabrice  avec  un  éclat  de  rire  et  dit  à moi  par  Dieu  si  ce  n’est  cet  le  projet 
lequel  tu  projetas  lui  est  projet  excellent.  Et  vérité  de  Dieu  de  moi  si  ce 
n’est  tu  es  tu  inventas  une  l’invention  admirable.  Tu  es  fou.  Comment  toi 
encore  jeune  dans  âge  de  toi  et  vint  à esprit  de  toi  tu  veux  tu  deviens  thaître 
des  enfants.  Sais-tu  0 imbécille  quoi  it  oblige  toi  si  ta  entres  dans  ce  le  service. 
Tempsque  lu  entreras  dans  une  la  maison  pour  tu  es  le  maître  des  enfants  tous 
les  gens  lesquels  ils  habitent  dans  intérieur  d’elle  ils  espionneront  toi.  Et  sur 
tout  ce  qui  viendra  de  toi  bien  ou  mal  ils  scruteront  lui  avec  yeux  d’eux.  Ét 
obligation  à loi  tu  fais  attention  de  toi  à toi  même  nuit  et  jour  et  obligation  à 
loi  en  outre  tu  dissimules  hypocrisie  de  toi  et  tü  parais  l’irréprochable  i yeux 


Digitized  by  Google 


• a 


a 


a a a a al 


- rn  - 

e a • a e 

lCL^JL  j ’îX,L£M  ü.>^  -? 

a à' a ou  « a e o 

j L«3^Lj  J _J 

f u eu  ea  a a aa  ce  aà 

a * a a «a  a a a a 

^ JU  J Üj^j  t/irtrîU 

a o a ou  o e oe  aat 

j $ ^*Ja&  ^û3  8 \j  ôJjws^i  ^5\  „N/wsitM  Ijj»  5)! 

ae  Éa  a aat  en  a 

ÏJx^j  Vai5"^>  ^ ^3-fj  (3~2*‘ 

a a e a a a **  a a 

U yiU-s^  » J**- 

e a a e en  a 

■IwflwD  La  ^ ^ 

a eu*  a a e — a , eu  a 

4 ^ wtr*-1  » ^1;^ 

aeu.ea  oal  e «'  a a 

3£  &-* t.Xsr*' \ #,X^J  y$\ 

a a e aa  o en  e o 

yjij^  ^«xJî  s jws^î 


a e ou  a 


è a 6 


^ G.C,  Jl  ^13  J£  sS^I  tU.  Ijl 

eu  a ^ ou  e a a a * a A 

L*  J — £ <^'a  S * s--'^r?  1 stMi  ^ 

ou  à - a ae  e o 

^ s$  a sJ*  Ijj  b)  sJïS** ** 

a ' es  a a 4»  « a eu  « e a 

J JJ  ^ v^OLj  Ij-J  ^ 

ea  eu  e a a eea  * a 

_5  j*S~»2  iiabj-j  v^X-J  _5  ^,l^-> 


Digitized  by  Google 


— 228  — 


feignis  d’en  élre  la  dupe  : cela  ne  coûte  rien.  Je  fis  plus,  je  le  co- 
piai; et  jouant  devant  lui  le  même  rôle  qu’il  avait  fait  devant  les 
autres,  je  trompai  le  trompeur,  et  je  suis  devenu  peu  à peu  son 
factotum.  J’espère  que,  quelque  jour,  je  pourrai,  sous  ses  auspices, 
me  mêler  des  affaires  des  pauvres.  Je  ferai  peut-être  fortune 
aussi , car  je  me  sens  autant  d’amour  que  lui  pour  leur  bien. 

— Voilà  de  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher  Fabrice, 
et  je  t’en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à mon  premier  dessein. 
Je  vais  convertir  mou  habit  brodé  en  soutauelle,  me  rendre  à 
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dupe  d'hypocrisie  de  lui.  Et  cette  la  chose  pas  en  elle  chose.  J’ajoutai  à fait 
de  moi  et  je  copiai  lui.  Je  jouai  devant  yeux  de  lui  la  comédie  la  même  la- 
quelle il  joue  elle  devant  les  gens  et  je  trompai  le  trompeur.  Et  par  cet  le 
moyen  peu  à peu  j’entrai  dans  cœur  de  lui  tellement  que  je  devins  moi  le 
factotum  dans  toute  chose.  Et  je  suis  j'espère  dans  un  le  jour  des  jours  je 
puis  avec  aide  de  Dieu  et  aide  du  sieur  Manuel  Ordonez  je  me  mêle  des 
affaires  des  pauvres.  Et  peut  être  je  ferai  fortune  comme  il  a fait  fortune 
lui  parce  que  aussi  moi  je  sens  dans  cœur  de  moi  j’ai  zèle  comme  lui  pour 
bien  d’eux. 

Je  pris  la  parole  et  je  dis  à lui  ô Fabrice  le  chéri  cet  l’espoir  lequel  tu 
esperas  lui  espoir  brillant.  Dieu  accomplisse  lui  pour  toi.  Quant  à moi  n'a 
pas  cessé  projet  de  moi  comine  auparavant.  A cette  l’heure  je  vendrai  cet 
l'habit  le  brodé  et  j’achèterai  une  la  soutanelle  et  je  partirai  pour  ville  de 
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homme  de  bonne  humeur , il  n’y  a pas  de  situation  plus  agréable 
que  la  mienne.  Le  métier  de  laquais  est  pénible,  je  l’avoue,  pour 
un  imbécille  ; mais  il  n’a  que  des  charmes  pour  un  garçon  d’es- 
prit. Un  génie  supérieur  qui  se  met  en  condition,  ne  fait  pas  son 
service  matériellement  comme  un  nigaud.  Il  entre  dans  une  mai- 
son pour  commander  plutôt  que  pour  servir.  Il  commence  par 
étudier  son  maître  ; il  se  prèle  à ses  défauts,  gagne  sa  confiance, 
et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C’est  ainsi  que  je  me  suis  conduit 
chez  mon  administrateur.  Je  connus  d’abord  le  pèlerin  : je 
m’aperçus  qu'il  voulait  passer  pour  un  saint  personuage;  je 


un  l’homme  de  bonne  humeur  nô  il  convient  à lui  aucune  place  mieux 
que  la  place  d’un  le  domestique.  A la  vérité  obligation  à moi  j'avoue  fran- 
chement si  il  est  le  domestique  niais  de  Dieu  il  devient  à lui  ce  le  ser- 
vice pénible.  Mais  si  il  est  possesseur  d’esprit  il  devient  à lui  le  service  facile 
et  agréable.  Et  lorsque  il  entre  possesseur  de  l’esprit  au  service  il  ne  sert 
pas  service  de  sots.  Mais  temps  qu’il  entre  à le  service  il  se  propose  il  com- 
mande à maître  de  la  maison  au  lieu  qu’il  obéit  à lui.  D'abord  il  commence 
il  étudie  dans  caractère  de  maître  d’elle  et  quand  observe-t-il  sur  quelques 
lés  défauts  ne  il  choque  à lui  pas  en  eux  et  ainsi  il  entre  dans  cœur  de 
maître  de  lui  tellement  que  il  devient  il  mène  lui  par  nez  de  lui.  Et  ainsi 
moi  j’ai  fait  avec  l’administrateur  lequel  je  suis  chez  lui.  Et  lorsque  j’entrai 
dans  service  de  lui  je  compris  intention  de  lui  et  je  connus  qu’il  veut  tous 
les  gëns  ils  croyent  lui  lui  un  le  dévôt  grand.  Je  üs  semblant  que  j'étais 
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Le  seigneur  Manuel  Ordonez,  mon  maître,  est  un  homme  d’une 
piété  profonde.  11  marche  toujours  les  yeux  baissés,  avec  un 
gros  rosaire  à la  main.  On  dit  que  dès  sa  jeunesse,  n'ayant  en 
vue  que  le  bien  des  pauvres,  il  s’y  est  attaché  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Aussi  ses  soins  ne  sont-ils  pas  demeurés  sans  récom- 
pense : tout  lui  a prospéré.  Quelle  bénédiction  1 En  faisant 
les  affaires  des  autres,  il  s’est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m’eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis  : Je  suis  bien 
aise  que  tu  sois  satisfait  de  ton  sort;  mais,  entre  nous,  tu  pour- 
rais, ce  me  semble,  faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde.  — Tu 
n’y  penses  pas,  Gil  Blas,  me  répondit-il.  Sache  que , pour  un 


toute  chose.  Et  cet . administrateur  nom  de  lui  Manuel  Ordonez  et  lui  ré- 
puté un  le  dévôt  grand.  Et  lorsque  il  est  il  marche  toujours  yeux  de  lui 
fixés  sur  la  terre  et  dans  main  de  lui  un  le  chapelet  avec  grains  gros.  Ils 
disent  que  depuis  jeunesse  de  lui  jusqu’à  aujourd'hui  il  n’eut  pas  aucune 
pensée  si  ce  n’est  sur  bien  des  pauvres  et  il  travailla  I bien  d'eux  et  fit  tout 
effort  de  lui.  Récompensa  lui  Seigneur  de  moi  et  il  réussit  et  prospéra  dans 
toute  chose.  Vois  ô ami  de  moi  combien  Seigneur  de  moi  bénit  lui.  Et  lors- 
que il  travailla  les  affaires  des  pauvres  il  devint  lui  possesseur  d’argeat  con- 
sidérable. 

Et  lorsque  narra  à moi  Fabrice  cette  la  narration  je  dis  à lui  tu  es  tu  as  fait 
plaisir  à moi  avec  cet  l’état  le  bon  lequel  tu  es  dans  lui.  Mais  je  dirai  à toi 
entre  moi  et  entre  toi  parut  à moi  si  tu  avais  travaillé  travail  autre  plus 
élevé  que  celui-là  il  serait  mieux.  Il  répondit  à moi  et  dit  à moi  ô Ci!  Blas 
tu  es  tu  as  parlé  avant  que  tu  as  réfléchi.  Sache  et  sois  persuadé  lorsque  il  est 
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il  fallait  opter.  Je  préférai  la  prière  au  commandement,  et  celte 
préférence  me  fit  donner  mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  ser- 
vice d'un  vieux  peintre,  qui  voulut,  par  amitié,  m’enseigner  les 
principes  de  son  art;  mais,  en  me  les  montrant,  il  me  laissait 
mourir  de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  la  peinture  et  du  séjour  de 
Palencia.  Je  vins  à Valiadolid,  où,  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde,  j’entrai  dans  la  maison  d’un  administrateur  de  l’hô- 
pital. J’y  demeure  encore,  et  je  suis  charmé  de  ma  condition. 


de  lui  et  de  le  côté  l'autre  le  fils  pria  moi  j’assiste  lui  dans  tromperie  de 
père  de  lui.  Et  ainsi  je  fus  obligé  je  choisis  un  d'eux.  Je  préférai  faisant 
la  prière  à faisant  le  commandement.  Et  d'après  celle  la  préférence  chassa 
moi  le  père  du  jeune  homme.  Et  ensuite  j’allai  je  sers  chez  un  le  vie  illard 
habile  dans  la  peinture.  Et  par  l’amitié  laquelle  il  aimait  moi  il  résolut  il 
apprend  à moi  les  principes  de  l’art  de  lui.  Et  il  apprenait  à moi  en  effet 
ces  les  principes.  Mais  ces  les  principes  ne  rassasiaient  à moi  pas  ventre  de 
moi.  Et  par  ce  le  motif  devint  dégoûtant  pour  moi  art  de  la  peinture.  Et  je 
voulus  je  quitte  de  ville  de  Palencia.  Je  partis  pour  ville  de  Valiadolid.  Et 
lorsque  je  fus  en  elle  survint  à moi  un  le  bonheur  grand  lorsque  j’entrai  je 
sers  chez  un  des  administrateurs  de  l’hôpital  de  cette  la  ville.  Et  restant 
dans  cet  le  service  jusqu'à  cette  l’heure  et  la  louange  à Dieu  je  suis  satisfait  de 
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tous  deux  fait  notre  main  en  partant  d’Oviédo.  J'arrivai  à Palen- 
cia  avec  un  seul  ducat,  sur  quoi  je  fus  obligé  d’acheter  une  paire 
de  souliers.  Le  reste  ne  me  mena  pas  bien  loin.  Ma  situation 

s 

devint  embarrassante;  je  commençais  déjà  même  à faire  diète.  Il 
fallut  promptement  prendre  un  parti.  Je  résolus  de  me  mettre 
dans  le  service.  Je  me  plaçai  d’abord  chez  un  gros  marchand  de 
drap,  qui  avait  un  fils  libertin.  J'v  trouvai  un  asile  contre  l’absti- 
nence, et  en  rhéme  temps  un  grand  embarras.  Le  père  m’ordon- 
na d'épier  son  fils;  le  fils  me  pria  de  l’aider  à tromper  son  père  : 


l 


à nous  mais  nous  avions  volé  lui  à parents  de  nous  temps  que  nous  partî- 
mes de  ville  d’Oviédo.  Et  lorsque  j’arrivai  à ville  de  Palencia  ne  restait  à 
moi  dans  poches  de  moi  si  ce  n’est  réal  douro.  Et  de  ce  le  douro  je  fus 
obligé  j’achète  paire  de  souliers.  Et  de  le  reste  lequel  resta  à moi  je  ne  pus 
je  mange  si  ce  n'est  quelques  jours  peu.  Se  resserra  état  de  moi  beaucoup 
tellement  que  je  devins  je  reste  moi-même  avec  la  faim.  Je  fus  forcé  je  sors 
promptement  de  celte  la  position  la  gênée.  Je  me  déterminai  j'entre  do- 
mestique chez  quelques  les  gens.  D'abord  j’entrai  dans  le  service  d’un  le 
marchand  des  marchands  lesquels  ils  font  le  commerce  des  draps.  Et  cet 
l’homme  propriétaire  d'argent.  Et  il  avait  un  le  fils  libertin.  Et  cette  la 
maison  je  trouvai  elle  préservant  de  la  faim.  Mais  je  fus  à cette  l’heure  dans 
une  la  difficulté  grande  parce  que  d'un  le  côté  le  père  du  jeune  homme  or- 
donna à moi  je  prends  attention  de  moi  sans  faire  semblant  de  rien  sur  fils 
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elle  prit  un  autre  compagnon  de  voyage.  Autre  sujet  de  déses- 
poir. Je  ne  succombai  point  encore  sous  le  poids  de  ce  nouveau 
malheur;  et  plus  sage  que  Ménélas,  au  lieu  de  m’armer  contre 
le  Péris  qui  m'avait  soufflé  mon  Hélène,  je  lui  sus  bon  gré  de 
m’en  avoir  défait.  Après  cela,  ne  voulant  plus  retourner  dans  les 
Asturies,  pour  éviter  toute  discussion  avec  la  justice,  je  m’avan- 
çai dans  le  royaume  de  Léon,  dépensant  de  ville  en  ville  l’argent 
qui  me  restait  de  l’enlèvement  de  mon  infante  ; car  nous  avions 


• M 

à 

S 


p.ac»  de  mol  compagnon  autre  lequel  voyagea  avec  elle.  Et  cet  l’abandon 
lequel  elle  abandonna  moi  obligation  il  est  à moi  une  la  cause  autre  de 
le  désespoir.  Mais  moi  je  ne  livrai  à lui  pas  la  victoire.  Et  dans  cet  l'état  jo 
fis  mieux  que  ce  que  fit  le  roi  Ménélas  dans  le  temps  le  passé.  Et  au  lieu  que 
je  m’irrite  comme  s’irrita  lui  contre  le  jeune  Pâris  temps  que  il  enleva  à 
lui  femme  de  lui  Hélène  je  remerciai  ce  le  compagnon  le  nouveau  de  maî- 
tresse de  moi  de  ce  que  il  débarrassa  cet  le  fardeau  de  dessus  dos  de  moi. 
Et  ensuite  je  ne  voulus  pas  je  retourne  à pays  d’Asturie  par  la  crainte  de 
la  discussion  avec  gens  de  la  justice  et  je  m’avançai  dans  intérieur  de 
royaume  de  Léon.  Et  toute  ville  laquelle  j’entrai  en  elle  je  dépense  dans 
elle  jusqu’à  ce  que  je  dépensai  tont  l’argent  qui  était  à moi  dans  le  jour 
que  j’enlevai  maîtresse  de  moi.  Et  cet  l’argent  dans  l’origine  n’était  pas 


Digitized  by  Google 


o a et 


« • 


- rrr- 

ou  e a en  • 

JiP*jr$  fsM 

a a a eu  e'  o o 

^ j * Li**  j*~  ^ O^r?;  ^5*^°  ^5? 

• a e a e eu  **  e eu  e 

^ c^*  cs“^ Lr -i’  ^ '-^r^ 

ou  a " a a a e a " **  a a a ” o o a e • 

*~U  L Ü1  jy  » y.CSI  .b.  ^ £3» 

e «••  «•  eu 

cXft  \ ^ j * wiiM  ^ 

e eu  au  e a a **  a ou  e e a * e 

• f I ^5?  yjÜaLJl  J**  ^J\ 

• a a eu  a**  eu  eu  a a a** 

y>  w^ai.  L L jay-  j 

ou  eu  ou  eu  e o a a 

v_»iajL  ^\  W/^J 

a e e a eu  a 

jüOts't 

eue  ae  e e a a a 


er  L j ^ ^ 


a a . e 


VJ-»I  ^ àJiLsr^l 

{•y* 


• « * 


^ cK  S • wiJ  £,yji 

eu  ••■  eu  en  ■ • tu  e 

£*?•  <^r=  Lyr?  s-2^“  ,J' 

^ J cJ  <J  ^ W J fÿj» 

ou  a o*’  a ' e a e a **  1 a 

^L  JueSM  ^ ^331  \ j*  j $ 


Digitized  by  Google 


— 222  — 

ne  doit  se  laisser  abattre  jusqu’à  ne  plus  se  souvenir  qu’il  est 
homme.  Pour  moi,  je  suis  de  ce  caractère-là.  Mes  disgrâces  ne 
m’accablent  pas  ; je  suis  toujours  au  dessus  de  la  mauvaise  for- 
tune. Par  exemple,  j’aimais  une  fille  de  famille  d’Oviédo;  j'en 
étais  aimé  ; je  la  demandai  en  mariage  à son  père  : il  me  la  re- 
fusa. Un  autre  en  serait  mort  de  douleur  ; moi,  admire  la  force 
démon  esprit,  j’enlevai  la  petite  personne.  Elle  était  vive,  étour- 
die, coquette;  le  plaisir,  par  conséquent,  la  déterminait  toujours 
au  préjudice  du  devoir.  Je  la  promenai  pendant  six  mois  dans 
le  royaume  de  Galice;  de  là,  comme  je  l’avais  mise  dans  le 
goût  de  voyager,  elle  eut  envie  d’aller  en  Portugal,  mais 


malheur  il  supporte  lui  jusqu’à  il  fait  attention  Seigneur  de  lui  à lui.  Et  comme 
dit  le  sage  Cicéron  jamais  lui  l’homme  d’esprit  il  ne  laisse  les  malheurs  ils 
accablent  lui  tellement  que  il  oublie  lui-même  sa  qualité  d’homme.  Et  cet  le 
caractère  ô frère  de  moi  lui  caractère  de  moi.  Et  jamais  eux  les  malheurs 
accablant  moi.  Toujours  moi  surmontant  eux.  Vois  je  montrerai  à toi  une  la 
preuve  pour  tu  crois  à paroles  de  moi.  J’étais  j’aime  dans  une  la  fille  de 
maison  grande  dans  ville  d’Oviédo  et  aussi  elle  était  elle  aime  moi.  Je 
demandai  de  parents  d’elle  ils  donnent  elle  en  mariage  à moi.  Ils  n’accep- 
tèrent pas  moi.  Si  arriva  celte  la  chose  à homme  autre  il  mourra  de  chagrin 
de  lui.  Mais  moi  vois  la  force  d’esprit  de  moi  j’enlevai  cette  la  fille.  Et 
cette  la  fille  était  légère  et  étourdie  de  l’esprit  et  elle  aimait  les  hommes  ils 
prennent  attention  d’eux  à elle.  Et  toute  chose  laquelle  faisait  plaisir  à elle 
elle  faisait  elle  et  ne  elle  prenait  attention  d’elle  si  cette  l’action  d’après  le 
devoir  ou  bien  non.  Je  me  promenai  avec  elle  dans  royaume  de  Galice 
espace  de  six  mois.  Et  ensuite  comme  je  fis  prendre  goût  à elle  goût  des 
voyages  elle  eut  envie  de  la  vue  de  royaume  de  Portugal.  Mais  elle  prit  à 
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dire  pourquoi  je  me  plaignais  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  résolus 
sans  peine  à contenter  sa  curiosité  ; mais,  comme  j’avais  un  assez 
long  récit  à faire,  et  que  d’ailleurs  nous  ne  voulions  pas  nous 
séparer  sitôt,  nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  nous  entre- 
tenir plus  commodément.  Là,  je  lui  contai,  en  déjeunant  tout 
ce  qui  m’était  arrivé  depuis  ma  sortie  d’Oviédo.  Il  trouva  mes 
aventures  assez  bizarres  ; et,  après  m’avoir  témoigné  qu’il  pre- 
nait beaucoup  de  part  à la  fâcheuse  situation  où  j'étais,  il  me 
dit  : Il  faut  se  consoler,  mon  enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie.  Un  homme  d’esprit  est-il  dans  la  misère,  il  attend  avec  pa- 
tience un  temps  plus  heureux.  Jamais,  comme  dit  Cicéron,  il 


11  pressa  moi  j 'apprends  à lui  sur  quel  le  sujet  je  me  plains  des  femmes.  Et 
Il  n'a  pas  besoin  il  presse  moi  fois  autre  pour  je  mets  au  fait  lui  sur  ce 
qui  était  arrivé.  Mais  comme  était  ce  le  récit  lequel  je  voulais  je  raconte 
lui  à lui  long  et  en  outre  comme  ne  était  pas  dans  intention  de  nous  nous 
nous  séparons  avant  que  nous  ne  nous  rassasions  de  visage  de  l'un  et  de 
l’autre  nous  entrâmes  dans  un  le  cabaret  pour  nous  causons  à aise  de  nous. 
Et  temps  que  nous  étions  assis  nous  déjeùnons  je  racontai  à lui  sur  tout  ce 
qui  arriva  à moi  depuis  le  jour  que  je  sortis  de  ville  d'Oviédo  jusqu'à  celte 
l'heure.  Parut  à lui  ce  le  récit  bizarre.  Et  après  que  il  jura  si  ce  n’ett 
affligeait  lui  beaucoup  cet  l'état  le  fâcheux  lequel  j'étais  dans  lui  il  dit  à 
moi  ô fils  de  moi  obligation  aux  enfants  d'Adam  ils  prennent  patience  sur 
tous  les  malheurs  de  le  monde.  Et  l'homme  d'esprit  quand  arrive  à Jui  un  le 
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— Tu  te  trompes,  lui  dis-je,  mes  affaires  ne  sont  pas  si  floris- 
santes que  tu  l’imagines.  — A d’autres,  répliqua-t-il,  à d’au- 
tres. Tu  veux  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au 
doigt,  monsieur  Gil  Blas,  d’où  vous  vient-il,  s’il  vous  plaît? — Il 
me  vient,  lui  répartis-je,  d’une  franche  friponne.  Fabrice,  mon 
cher  Fabrice,  bien  loin  d’ètre  la  coqueluche  des  femmes  de 
Valladolid,  apprends,  mon  ami,  que  j’en  suis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement  que  Fabrice 
vit  bien  qu’on  m’avait  joué  quelque  tour.  Il  me  pressa  de  lui 


et  généreuse  elle  qni  fait  des  libéralités  à toi.  Je  répondis  à lai  et  je  dis  à 
lui  tu  es  te  trompant  ô ami  de  moi  dans  cette  l’idée.  Affaires  de  moi  ne 
sont  pas  bonnes  comme  tu  l’as  pensé.  Il  reprit  et  il  dit  à moi  tais-toi  ô 
mauvais  sujet  je  suis  je  vois  toi  tu  veux  tu  le  caches  de  moi.  Quand  tu  veux 
tu  fais  cette  la  chose  fais  la  avec  gens  autres.  Et  cet  le  rubis  le  superbe  lequel 
je  suis  je  vois  en  lui  passé  dans  doigt  de  toi  et  tête  de  toi  6 monsieur  Gil 
Blas  jusqu’à  tu  dis  à moi  d’où  vient  il  à toi.  Je  dis  à lui  il  vint  à moi  de  grande 
des  aventurières.  O Fabrice  ô Fabrice  le  chéri  au  lieu  que  je  suis  la  coque- 
luche des  femmes  de  Valladolid  j’apprendrai  à toi  ô ami  de  moi  que  j’ai  été 
dupe  d’elles. 

Et  comme  je  prononçai  à lui  ces  les  paroles  tellement  avec  la  tristesse  com- 
prit Fabrice  que  jouèrent  à moi  quelques  les  femmes  un  le  tour  mauvais. 
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triote  et  votre  compagnon  d’école.  Nous  avons  si  souvent  dis- 
puté chez  le  docteur  Godinez  sur  les  universaux  et  sur  les  degrés 
métaphysiques  1 

Je  le  reconnus  avant  qu’il  eut  achevé  ces  paroles,  et  nous 
nous  embrassâmes  tous  deux  avec  cordialité.  lié,  mon  ami,  re- 
pr.'t-il  ensuite,  que  je  suis  ravi  de  te  rencontrer!  Je  ne  puis  t’ex-  * 
primer  la  joie  que  je  ressens...  Mais,  poursuivit-il  d’un  air  sur- 
pris, dans  quel  état  t'offres- tu  à ma  vue?  Vive  Dieu!  te  voilà  vêtu 
comme  un  prince.  Une  belle  épée,  des  bas  de  soie,  un  pourpoint 
et  un  manteau  de  velours  relevés  d’une  broderie  d’argent!  Male- 
peste  ! cela  sent  diablement  les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier 
que  quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses. 


brice  fils  de  pays  de  toi  et  qui  a étudié  ,'avec  toi  à l'école.  Et  combien  de 
fois  nous  avons  discuté  moi  et  toi  dans  l’école  du  maître  Godinez  sur 
science  du  langage. 

Et  avant  qu’il  finit  paroles  de  lui  je  reconnus  lui  et  nous  nous  embras- 
sées avec  le  transport  l’un  l’autre.  Et  ensuite  il  dit  à moi  ô ami  de  moi 
et  Dieu  le  grand  si  ce  n’est  je  suis  je  me  suis  réjoui  joie  grande  parce  que  j’ai 
rencontré  avec  toi  tellement  que  je  ne  puis  j’exprime  à toi  combien  je  me 
suis  réjoui.  Et  il  ajouta  il  dit  à moi  comme  quelqu’un  qui  était  étonné  quel 
cet  l’état  le  beau  lequel  je  suis  je  vois  toi  en  lui.  Et  vérité  de  Dieu  si  ce 
n’est  tu  es  habillé  comme  ils  s'habillent  les  grands.  Quelle  celte  l’épée  la 
superbe  et  quels  ces  les  bas  de  soie  et  quel  cet  l’habit  le  magnifique  de  le 
velours  le  brodé  avec  1 argent.  Sur  cou  de  moi  ô coquin  si  ce  n’est  tu  es  chéri 
des  femmes.  Et  je  parie  quant  à toi  que  tu  as  une  la  femme  d’un  âge  mûr 
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Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m’éclaircir  de  ce  que 
valait  ma  bague,  et  je  l’allai  montrer  à un  lapidaire,  qui  l’es- 
tima trois  ducats.  À cette  estimation,  quoiqu’elle  ne  m’étonnût 
pas,  je  donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  des  îles  Philip- 
pines, ou  plutôt  je  ne  fis  que  lui  en  renouveler  le  don.  Comme 
je  sortais  de  chez  le  lapidaire,  il  passa  près  de  moi  un  jeune 
homme  qui  s’arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne  le  remis  pas 
d’abord,  bien  que  je  le  connusse  parfaitement.  Comment  donc  l 
Gil  Blas,  me  dit-il,  feignez-vous  d’ignorer  qui  je  suis?  ou  deux 
années  ont-elles  si  fort  changé  le  fils  du  barbier  Nunez  que  vous 
le  méconnaissiez?  Ressouvenez-vous  de  Fabrice,  votre  compa- 


Mais  je  voulus  je  sais  la  valeur  de  cette  la  bague.  J’allai  droit  à un  le 
joaillier  et  je  montrai  elle  à lui.  Il  dit  à moi  elle  vaut  trois  boudjou.  Et  lors- 
que j'entendis  de  bouche  de  lui  cette  l’estimation  la  grande  laquelle  je  ne 
m’étonnai  pas  d'elle  je  maudis  la  diablesse  la  nièce  du  gouverneur  des  îles 
Philippines  elle  et  les  diables  lesquels  associés  avec  elle.  Et  temps  que  je 
sortais  de  chez  le  joaillier  un  le  jeune  homme  était  passant  chemin.  Et  lors- 
qu’il vit  moi  il  s’arrêta  pour  il  considère  dans  visage  de  moi.  Je  ne  reconnus 
pas  lui  d'abord  quoique  j’ai  été  je  connais  lui  connaissance  ancienne.  Il 
m’apostropha  et  dit  à moi  eh  ! quoi  ô Gil  Blas  tu  fais  semblant  tu  ne  recon- 
nais pas  moi  ou  bien  ces  les  deus  années  ont  elles  changé  visage  du  fils  de 
Nunez  le  barbier  tellement  que  tu  u’as  pu  tu  reconnais  lui.  Rappelle-toi  Fa- 
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ne  plus  les  revoir,  non  plus  que  ina  valise,  je  marchais  triste- 
ment dans  les  rues  en  rêvant  au  parti  que  je  devais  prendre. 

Je  fus  tenté  de  retourner  à Burgos,  pour  avoir  encore  une  fois 
recours  à donaMencia;  mais  considérant  que  ce  serait  abuser 
des  bontés  de  cette  dame,  et  que  d’ailleurs  je  passerais  pour  une 
bête,  j’abandonnai  cette  pensée.  Jejurai  bien  aussi  que  dans  la 
suite  je  serais  en  garde  contre  les  femmes;  je  me  serais  alors 

t 

défié  de  la  chaste  Suzanne.  Je  jetais  de  temps  en  temps  les  yeux 
sur  ma  bague  et,  quand  je  venais  à songer  que  c’était  un  pré- 
sent de  Camille,  j’en  soupirais  de  douleur.  Hélas!  disais-je  en  moi- 
même,  je  ne  me  connais  pas  en  rubis,  mais  je  connais  les  gens 
qui  les  troquent  : je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  j’aille 
chez  un  joaillier  pour  être  persuadé  que  je  suis  un  sot. 


ne  resta  à moi  pas  je  verrai  mules  de  moi  et  valise  de  moi  et  je  commençai  je 
marche  dans  les  rues.  Et  j’étais  triste  et  je  songe  quoi  je  ferai.  Vint  dans  es- 
prit de  moi  je  retourne  à Burgos  et  je  sollicite  fois  autre  le  secours  de  dona 
Mencia.  Mais  j’abandonnai  cette  l’idée  parce  que  je  pensai  mal  de  ma  part 
lorsque  je  fatiguerai  elle  et  en  outre  je  craignais  si  ce  n’est  elle  réputé  moi 
un  le  sot.  Et  je  jurai  que  dans  le  temps  le  futur  je  fais  attention  de  moi 
sur  ruses  des  femmes  et  si  elle  rencontre  moi  à celte  l’heure  la  chaste  Su- 
zanne je  ne  me  fie  pas  à elle.  Et  de  temps  en  temps  je  jette  yeux  de  moi 
sur  la  bague  et  lorsque  je  songeais  cette  la  bague  était  un  le  présent  de 
Camille  faisait  moi  cette  la  pensée  je  soupire  du  fond  de  cœur  de  moi  par 
le  chagrin.  Je  dis  à moi-même  ah!  je  ne  suis  pas  connaissant  dans  valeur 
des  rubis  mais  je  connais  les  gens  qui  échangent  eux.  Sembla  à moi  dans 
esprit  de  moi  je  n’ai  pas  besoin  je  vais  à boutiques  de  joaillier  pour  je 
suis  certain  de  sottise  de  moi. 
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heureux  que  les  fripons  n’aient  pas  emporté  mes  habits  et  quel- 
ques ducats  que  j’ai  dans  mes  poches.  Je  leur  tenais  compte  de 
cette  discrétion.  Ils  avaient  même  été  assez  généreux  pour  me  lais- 
ser mes  bottines,  que  je  donnai  à l’hôte  pour  un  tiers  de  ce  qu’elles 
m’avaient  coûté.  Enfin,  je  sortis  de  l’hôtel  garni  sans  avoir,  Dieu 
merci,  besoin  de  personne  pour  porter  mes  hardes.  La  première 
chose  que  je  fis  fut  d'aller  voir  si  mes  mules  ne  seraient  pas 
dans  l'hôteHerie  où  j’étais  descendu  le  jour  précédent.  Je  jugeais 
bien  qu’Ambroise  ne  les  y avait  pas  laissées,  et  plut  au  Ciel  que 
j’eusse  toujours  jugé  aussi  sainement  de  lui  ! J’appris  que  dès  le 
soir  même  il  avait  eu  le  soin  de  les  en  retirer.  Ainsi,  comptant 


enfants  du  péché  habits  de  moi  et  pas  les  quelques  les  réal  douro  lesquels 
étaient  dans  poches  de  moi.  Je  sus  gré  à eux  de  discrétion  d’eux.  Et  par 
générosité  d’eux  ils  avaient  laissé  à moi  les  bottines  lesquelles  je  vendis  elles 
à l’hôtelier  pour  tiers  du  prix  lequel  j’achetai  elles.  Enfin  je  sortis  de  l’hô- 
tellerie et  la  louange  à Dieu  je  n’eus  pas  besoin  de  personne  pour  j’emporte 
effets  de  moi  de  cette  l’hôtellerie.  Et  lorsque  je  sortis  je  voulus  d’abord  je 
vais  à l’hôtellerie  où  je  descendis  le  jour  lequel  s’était  passé  pour  je  vois  si 
mules  de  moi  encore  dans  intérieur  d’elle.  Et  je  pensai  dans  esprit  de  moi 
il  ne  laissa  pas  elles  cet  enfant  du  péché  d’Ambroise  dans  l’écurie.  Et  plût  à 
Dieu  auparavant  je  pensai  de  lui  pensée  la  défavorable  comme  je  pensai  de 
lui  cette  l’heure.  Et  lorsque  j’arrivai  ils  apprirent  à moi  que  vint  à eux  Am- 
broise dans  la  nuit  qui  était  passée  et  il  emmena  elles.  Et  ainsi  je  fus  certain 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 


Quel  parti  prit  Gll  Blas  après  l’aventure  de  t'hOtel  garni. 

Lorsque  j’eus  fort  inutilement  bien  déploré  mon  malheur,  je 
fis  reflexion  qu’au  lieu  de  céder  à mon  chagrin,  je  devais  plutôt 
me  raidir  contre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon  courage,  et, 
pour  me  consoler,  je  disais  en  m’habillant  : Je  suis  encore  trop 

i "Si  SI  i‘.i  Q fmm  » 

LE*  CHAPITRE  LE  DIX-SEPTIÈME. 


Sur  ce  que  fit  Gll  Blas  après  l’aventure  laquelle  arriva  à lui  dans  l’hôtellerie. 

Et  après  que  je  m’affligeai  beaucoup  inutilement  sur  sort  de  moi  le  fâ- 
cheux je  réfléchis  au  lieu  que  j'abandonne  le  dessus  à la  tristesse  obligation 
à moi  je  lutte  avec  cet  le  sort  le  fâcheux.  Je  raffermis  cœur  de  moi  et  pour 
je  console  moi-même  je  dis  Jemps  que  je  revêtissais  habits  de  moi  obliga- 
tion à moi  je  remercie  Dieu  sur  ce  que  ils  n’ont  pas  emporté  à moi  ces 
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de  Burgos,  à qui  j’ai  toujours  attribué  l’honneur  de  l'in- 
vention . 


quel  toujours  je  réputerai  lui  lui  lequel  commença  la  disposition  des  fils  de 
celte  l’affaire. 
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lie»  de  n'imputer  qu’à  moi  ce  triste  incident,  et  de  songer  qu’il 
ne  me  serait  point  arrivé  si  je  n’eusse  pas  eu  l'indiscrétion  de 
m’ouvrir  à Manjuéio  sans  nécessité,  je  m’en  pris  à la  fortune 
innocente , et  maudis  cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  l’hôtel 
garni,  à qui  je  contai  l’aventure,  qu’il  savait  peut-être  aussi  bien 
que  moi,  se  montra  sensible  à ma  douleur.  11  me  plaignit,  et  me 
témoigna  qu’il  était  très-mortifié  de  ce  que  cette  scène  se  fût 
passée  chez  lui.  Mais  je  crois,  malgré  ses  démonstrations,  qu’il 
n’avait  pas  moins  de  part  à cette  fourberie  que  mon  hôte 


moi  lui  qui  trahit  moi  et  livra  moi  à ces  enfants  du  pêché.  Au  lieu  que  j’avoue 
à moi-même  moi  seul  j’étais  la  cause  de  cet  l’événement  le  fâcheux  et  au  lieu 
que  je  réfléchis  n’arriva  pas  à moi  cette  la  chose  si  je  n’avais  pas  été  comme 
niais  de  Dieu  et  je  n’avais  pas  initié  Manjuéio  dans  secret  de  moi  sans  néces- 
sité je  jetai  l’accusation  sur  la  fortune  laquelle  n’avail  pas  part  dans  cette  l’af- 
faire et  je  maudis  cent  fois  étoile  de  moi.  Et  lorsque  je  racontai  à l’hôtelier 
celte  l’affaire  laquelle  peut-être  il  a été  il  connaissait  elle  avant  moi  il  s’as- 
socia avec  moi  dans  chagrin  de  moi  et  s’affligea  sur  moi  et  dit  à moi  il  a serré 
volonté  de  moi  beaucoup  parce  que  arriva  à toi  cette  la  chose  dans  intérieur 
de  maison  de  moi.  Il  dit  à moi  ces  les  paroles  mais  malgré  paroles  de  lui  je 
pensai  que  il  était  associé  dans  cette  la  trame  avec  l’hôtelier  de  Burgos  le- 
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Tous  vos  gens  sont  sortis  de  ina  maison  avant  le  jour.  — Com- 
ment! de  votre  maison?  m’écriai-je.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici 
chez  don  Raphaël.  — Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  cavalier,  me 
répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni,  et  j’en  suis  l’hôte. 
Hier  au  soir,  une  heure  avant  votre  arrivée,  la  dame  qui  a soupe 
avec  vous,  vint  ici,  et  arrêta  cet  appartement  pour  un  grand  sei- 
gneur, disait-elle,  qui  voyage  incognito.  Elle  m’a  même  payé 
d’avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devais  penser  de  Camille 
et  de  don  Raphaël,  et  je  compris  que  mon  valet,  ayant  une  entière 
connaissance  de  mes  affaires,  m’avait  vendu  à ces  fourbes.  Au 


brillé  l’aurore  de  intérieur  de  maison  de  moi.  Je  criai  et  je  dis  à lui  com- 
ment maison  de  toi.  Cette  ne  est  pas  maison  de  don  Raphaël.  Il  répondit  à 
moi  quel  est  cet  le  don  Raphaël.  Jamais  moi  je  n'ai  entendu  cet  le  nom.  Tu 
es  dans  une  ('hôtellerie  et  moi  inaitre  d'elle.  Et  hier  dans  l’après-midi  heure 
avant  arrivée  de  toi  vînt  vers  moi  la  dame  laquelle  elle  a soupé  avec  toi  et 
elle  loua  cet  l'étage  pour  il  descend  en  lui  un  le  Seigueur  des  gens  de  dis- 
tinction lequel  il  voyage  de  pays  en  pays  et  il  ne  veut  pas  personne  il  recon- 
naît lui  et  elle  a payé  à moi  le  loyer  d’avance. 

Ce  le  moment  je  compris  sur  tout  ce  qui  était  arrivé.  Et  je  sus  ce  que  obli- 
gation à moi  je  pense  sur  Camille  et  surdon  Raphaël.  Et  je  compris  que  do- 
mestique de  moi  Ambroise  lequel  était  au  courant  de  totalité  d'affaires  de 
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Le  lendemain  matin  , lorsque  je  me  réveillai,  je  m'aperçus 
qu'il  était  déjà  tard.  Je  fus  assez  surpris  de  ne  pas  voir  paraître 
mon  valet,  apres  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  moi.  Ambroise,  dis- 
je  en  moi-même,  mon  fidèle  Ambroise  est  à l’église,  ou  bien  il 
est  aujourd’hui  fort  paresseux.  Mais  je  perdis  bientôt  cette  opinion 
de  lui,  pour  en  prendre  une  plus  mauvaise  ; car  m’étant  levé  et 
nevoyant  plus  ma  valise,  je  le  soupçonnai  de  l’avoir  volée  pen- 
dant la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons,  j’ouvris  la  porte  de  ma 
chambre , et  j’appelai  l’hypocrite  à plusieurs  reprises.  Il  vint  à 
ma  voix  un  vieillard  qui  me  dit  : Que  souhaitez-vous,  seigneur? 


Et  lorsque  je  m’éveillai  lendemain  de  ce  je  trouvai  le  soleil  étendu.  Je  fus 
surpris  quant  à valet  de  moi  lequel  ne  réveilla  pas  moi  comme  j’ordonnai 
à lui.  Je  dis  en  moi-même  valet  de  moi  le  fidèle  Ambroise  est  cette  l’heure 
dans  intérieur  de  l’église  ou  bien  il  s’est  réveillé  aujourd’hui  paresseux. 
Mais  après  peu  de  temps  j’abandonnai  cette  l’idée  sur  lui  et  je  commençai  je 
pense  sur  le  mal  parce  que  lorsque  je  me  levai  de  lit  de  moi  et  je  jetai  yeux  de 
moi  vers  la  table  je  vis  la  valise  s'est  envolée  de  dessus  d’elle.  Entra  en  moi 
le  soupçon  .dans  le  fripon  d’Ambroise  il  vola  à moi  celte  la  nuit.  Et  pour  j’ôte 
le  doute  de  cœür  de  moi  j’ouvris  porte  de  la  chambre  et  criai  combien  de 
fois  après  cet  l’hypocrite.  Et  lorsque  j’étais  je  crie  vint  à moi  un  le  vieillard  et 
dit  à moi  quoi  tu  veux  ô monsieur.  Tous  gens  de  toi  sont  sortis  avant  que  a 
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ducats  d’un  côté,  une  bogue  de  trois  cents  pistoles  de  l’autre  -: 
me  voilà  pour  longtemps  en  fonds.  Manjuélo  ne  m’a  point  flatté, 
je  le  vois  bien  ; j’enflammerai  mille  femmes  à Madrid,  puisque 
j’ai  plu  si  facilement  à Camille.  Les  bontés  de  cette  généreuse 
dame  se  présentaient  à mon  esprit  avec  tous  leurs  charmes,  et 
je  goûtais  aussi  par  avance  les  divertissements  que  don  Raphaël 
me  préparait  dans  son  château.  Cependant,  parmi  tant  d’images 
de  plaisir,  le  sommeil  ne  laissa  pas  de  venir  répandre  sur  moi 
scs  pavôts.  Dès  que  je  me  sentis  assoupir,  je  me  déshabillai  et  me 
couchai 


je  n’avais  pas  le  bonheur  et  aujourd’hui  existe  bonheur  de  moi.  Voila 
mille  douro  dans  intérieur  de  valise  de  moi  et  voici  une  la  bague  laquelle 
valeur  d’elle  trois  cents  douro.  Et  cet  l’argent  il  suffira  à moi  espace  de 
le  temps.  Je  suis  je  vois  que  n’a  pas  flatté  moi  Manjuélo.  Et  sans  doute  j'allu- 
merai les  feux  dans  cœurs  de  mille  femme  de  Madrid  puisque  je  suis  entré 
dans  cœur  de  Camille  aisément.  Vinrent  dans  esprit  de  moi  ces  les  agaceries 
les  douces  lesquelles  elle  a été  elle  agaça  moi  avec  elles  cette  la  dame  et  en  ou- 
tre je  goûtai  cette  la  partie  de  plaisir  laquelle  il  organisera  elle  à campagne 
de  lui  le  Seigneur  don  Raphaël  en  considération  de  moi  avant  qu’elle  se  fit. 
Mais  le  sommeil  arrêta  à moi  celte  la  pensée  l’agréable  et  lorsque  je  vis  lui 
il  voulut  il  assoupit  moi  je  dépouillai  habits  de  moi  et  j’entrai  sous  la  cou- 
verture. 
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confuse  , comme  si  elle  eût  eu  honte  de  me  faire  trop  connaître 
ses  sentiments. 

Quoique  galant  des  plus  novices,  je  sentis  tout  ce  que  cette  re- 
traite précipitée  avait  d’obligeant  pour  moi,  et  je  jugeai  que  je  ne 
passerais  point  mal  le  temps  à la  campagne.  Plein  de  cette  idée 
flatteuse  et  de  l’état  brillant  de  mes  affaires,  je  m’enfermai  dans  la 
chambre  où  je  devais  coucher,  après  avoir  dit  à mon  valet  de  ve- 
nir m’éveiller  do  bonne  heure  le  lendemain.  Au  lieu  de  songera 
me  reposer,  je  m’abandonnai  aux  réflexions  agréables  que  ma  va- 
lise, qui  était  sur  une  table,  et  mou  rubis  m’inspirèrent.  Grâces 
au  Ciel,  disais-je,  si  j’ai  été  malheureux,  je  ne  le  suis  plas.  Mille 


Et  quoique  j’étais  cet  le  temps  non  pas  connaisseur  beaucoup  dans  affaires 
des  femmes  je  sentis  cette  la  retraite  tout  à coup  en  elle  une  la  signification 
bonne  pour  moi  et  j'estimai  dans  esprit  de  moi  impossible  je  perds  temps  de 
moi  dans  le  vent  si  je  suis  avec  elle  à la  campagne.  Je  me  réjouis  joie  grande 
de  cette  la  pensée  laquelle  flatta  moi  et  d’après  la  pensée  sur  l’état  le  bon 
d'affaires  de  moi.  J'allai  et  j'entrai  dans  chambre  de  moi  pour  je  dors  et  je 
fermai  la  porte  après  que  j’ordonnai  à valet  de  moi  il  réveillé  moi  au  le  ma- 
tin de  bonne  heure.  Et  au  lieu  que  je  voulus  je  dors  je  livrai  moi  à la  pen- 
sée 1 agréable  que  apporta  à moi  la  vue  dévalisé  de  moi  laquelle  était  pla- 
cée sur  la  table  et  de  la  bague  la  magnifique  laquelle  placée  au  doigt  de 
moi.  Je  dis  en  moi-même  la  louange  à Dieu  pour  cette  l'heure-  Autrefois 
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que  je  le  considérais,  elle  me  dit  : Un  de  mes  oncles,  qui  a été 
gouverneur  dans  les  habitations  que  les  espagnols  ont  aux  îles 
Philippines,  m’a  donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de  Valladolid 
l’estiment  trois  cents  pistoles.  — Je  le  croirais  bien,  lui  dis-je; 

i 

je  le  trouve  parfaitement  beau.  — Puisqu’il  vous  plait,  répli- 
qua-t-elle, je  veux  faire  un  troc  avec  vous.  Aussitôt  elle  prit  ma 
bague,  et  me  mit  la  sienne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me 
parut  une  manière  galante  de  faire  un  présent,  Camille  me  serra 
la  main  et  me  regarda  d’un  air  tendre;  puis  tout  à coup,  rom- 
pant l’entretien,  elle  me  donna  le  bonsoir,  et  se  retira  toute 


que  j’étais  j’examine  en  elle  elle  dit  à moi  un  l’oncle  des  oncles  de  moi 
était  autrefois  gouverneur  dans  une  l’ile  des  îles  Philippines  sous  pouvoir 
d'Espagne.  Et  lui  qui  lit  présent  d’elle  à moi.  Ils  estimèrent  elle  à moi 
tous  les  joailliers  de  Valladolid  avec  trois  cents  douro.  Je  répliquai  moi  et 
je  dis  à elle  parut  à moi  la  raison  avec  eux  parce  que  cette  la  pierre  paraissant 
magnifique  beaucoup.  Elle  dit  à moi  puisque  elle  a plu  à toi  bague  de  moi  je 
veux  j’échange  elle  avec  bague  de  loi.  Et  aussitôt  elle  tira  bague  de  moi  de  doigt 
de  moi  le  petit  et  passa  à moi  bague  d'elle.  Et  après  cet  l'échange  lequel  pa- 
rut à moi  elle  ne  fit  lui  si  ce  n'est  pour  elle  fait  présent  à moi  d’un  le  présent 
pour  la  politesse  Camille  pressa  à moi  sur  doigts  de  moi  et  cligna  yeux  d’elle 
avec  un  clignement  doux  et  se  leva  tout  à coup  et  elle  dit  à moi  tu  passeras 
le  soir  sur  bien  et  elle  sortit  comme  si  elle  était  honteuse  parce  que  elle 
montra  ce  qui  était  dans  entrailles  d’elle. 
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laisse  avec  ma  sœur.  levais  de  ce  pas  donner  les  ordres  nécessai- 
re?, et  faire  afçrtir  toutes  les  personnes  que  je  veux  mettre  de  la 
partie.  Aceg  mots,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous  étions,  et  je 
continuai  de  s’entretenir  avec  la  dame,  qui  ne  démentit  pas  par 
ses  discours  les  douces  œillades  qu’elle  m’avait  jetées.  Elle  me 
prit  la  main,  et,  regardant  ma  bague  : Vous  avez  lè,  dit-elle,  un 
diamant  assez  joli,  mais  il  est  bien  petit.  Vous  connaissez-vous 
en  pierreries?  Je  répondis  que  non.  J’en  suis  fâchée,  reprit-elle, 
car  tous  me  diriez  ce  que  vaut  celle-ci.  pn  achevant  ces  mots, 
elle  me  montra  un  gros  rubis  qu’elle  avait  au  doigt,  et  pendant 


i 


et  dit  à moi  ô Seigneur  Gil  Blas  pardonne  à moi  obligation  à moi  je  laisse  toi 
seul  avec  sœur  de  moi.  Et  moi  je  vaisje  commande  au*  domestiques  ils  pré- 
parent ppnr  nous  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  parties  de  nous  et 
en  outre  obligation  je  préviens  les  gens  lesquels  je  veux  eux  ils  se  réunis- 
sent à nous  pour  fête  de  nous.  Et  lorsque  il  acheva  de  ces  les  paroles  il  sortit 
et  laissa  moi  avec  Camille  et  restant  moi  et  elle  dans  conversation  de  nous. 
Et  dans  ce  le  temps  paroles  d’elle  ne  démentirent  pas  œillades  d’elle  lesquel- 
les elle  avait  lancées  à moi  avant  sortie  du  seigneur  Raphaël.  Elle  prit  main 
de  moi  et  elle  examina  sur  la  bague  laquelle  dans  doigt  de  moi  et  elle  dit  à 
moi  cette  la  pierre  ne  est  pas  mal  mais  dommage  un  peu  petite.  Dis-moi  ô 
monsieur  es-tu  connaisseur  entre  les  connaisseurs  dans  les  pierreries.  Je 
répondis  à elle  noo  ô Madame.  Elle  dit  à moi  dommage  parce  que  si  tu  étais 
connaisseur  tu  estimes  à moi  la  pverre  de  bague  de  moi.  Et  à l’instant  elle 
montra  à moi  bague  d’elle  en  elle  une  la  pierre  grosse  de  les  rubis.  Et  lors- 
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Don  Raphaël  me  voyant  déterminé  & faire  quelque  séjour  chez 
lui,  me  proposa  de  me  mener  à son  château.  Il  m’en  fit  une  des- 
cription magnifique,  et  me  parla  des  plaisirs  qu’il  prétendait  m’y 
donner.  Tantôt,  disait-il,  nous  prendrons  le  divertissement  de  la 
chasse,  tantôt,  celui  de  la  pêche  ; et  si  vous  aimez  la  promenade, 
nous  avons  des  bois  et  des  jardins  délicieux.  D’ailleurs,  nous  au- 
rons bonne  compagnie.  J'espère  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas. 
J’acceptai  la  proposition , et  il  fut  résolu  que  nous  irions  à ce 
beau  château  dès  le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  table  en 
formant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  en  parut  trans- 
porté de  joie.  Seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  m’embrassant,  je  vous 


Et  lorsque  vit  don  Raphaël  je  résolus  je  suis  hôte  chez  eux  quelques  les 
jours  il  proposa  à moi  je  monte  avec  lui  à campagne  de  lui.  Et  il  dépeignit 
à moi  une  la  peinture  magnifique  de  celte  la  campagne  et  ajouta  il  mention- 
na à moi  sur  les  plaisirs  et  les  divertissements  lesquels  il  résolut  il  fait  eux  en 
faveur  de  moi.  Et  il  dit  à moi  nous  passerons  un  le  jour  devant  chasse  de 
la  terre  avec  les  fusils  et  jour  nous  passerons  lui  devant  la  chasse  des  pois- 
sons et  si  tu  veux  tu  te  promènes  et  tu  flânes  seulement  dans  la  campagne 
nous  avons  combien  de  jardin  et  combien  de  bois  lesquels  n'ont  pas  prix. 
Et  si  plaît  à loi  la  compagnie  j’invite  combien  de  personnes  de  distinction 
elles  viennent  avec  nous.  Et  ainsi  j’espère  ne  il  se  serrera  pas  esprit  de  toi. 
J’acceptai  de  lui  cette  l'offre  et  nous  convînmes  que  nous  irons  demain  de  ce 
à cette  la  campagne  la  magnifique.  Et  après  que  nous  eûmes  résolu  sur  cette 
la  résolution  l’agréable  nous  nous  levâmes  de  la  table.  Parut  à moi  le  Sei- 
gneur don  Raphaël  il  se  réjouit  avec  joie  grande.  Il  me  pressa  entre  ses  bras 
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quelquefois  que  Camille,  qui  trinquait  avec  nous,  me  lançait 
des  regards  qui  signifiaient  quelque  chose.  Je  crus  même  re- 
marquer qu’elle  prenait  son  temps  pour  cela,  comme  si  elle  eût 
craint  que  son  frère  ne  s’en  aperçût.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  me  persuader  que  la  dame  en  tenait,  et  je  me  flattai  de  pro- 
fiter de  cette  découverte,  pour  peu  que  je  demeurasse  à Valla- 
dolid.  Cette  espérance  fut  cause  que  je  me  rendis  sans  peine  à la 
prière  qu'ils  me  firent  de  vouloir  bien  passer  quelques  jours 
chez  eux.  Ils  me  remercièrent  de  ma  complaisance,  et  la  joie 
qu’en  témoigna  Camille,  me  confirma  dans  l’opinion  que  j’avais 
qu’elle  me  trouvait  fort  à son  gré. 


les  fois  parut  à moi  temps  que  elle  vint  elle  choque  Camille  verre  d'elle  avec 
verres  de  nous  elle  regarde  moi  avec  un  le  regard  lequel  témoigne  à moi 
était  dans  cœur  d’elle  quelque  la  chose.  Et  parut  à moi  lorsque  elle  veut 
elle  regarde  moi  elle  prend  garde  d’elle  auparavant  à frère  d’elle  comme  si 
elle  était  craignant  de  lui  si  ce  n'est  il  remarque  sur  cette  la  chose.  Satisfit 
moi  celte  la  remarque  et  je  fus  certain  que  j’entrai  dans  cœur  de  cette  la  dame 
et  j'espérai  que  je  profiterai  de  cette  la  remarque  si  je  passe  quelques  les 
jours  à Yalladolid.  Et  d’après  cet  l’espoir  j’acceptai  offre  d’eux  aussitôt  lors- 
que ils  offrirent  à moi  je  suis  hôte  chez  eux  quelques  les  jours.  Ils  remerciè- 
rent moi  de  cette  la  faveur  laquelle  je  faisais  en  faveur  d’eux.  Et  d'après  la 
joie  laquelle  se  réjouit  Camille  cet  l’instant  augmenta  se  fortifia  en  moi  l’idée 
que  elle  était  cette  la  dame  plongée  dans  mers  d'amour  pour  moi. 
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cours,  qui  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et  en- 
tremêlés de  mille  caresses.  Après  quoi,  s’apercevant  que  j’avais 
encore  mes  bottines,  il  me  les  fit  ôter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où  l’on  avait  servi. 
Nous  nous  mimes  à table,  le  cavalier,  la  dame  et  moi.  Ils  me 
dirent  cent  choses  obligeantes  pendant  le  souper.  Il  ne  m’é- 
chappait pas  un  mot  qu’ils  ne  relevassent  comme  un  trait  admi- 
rable, et  il  fallait  voir  l'attention  qu’ils  avaient  tous  deux  à me 
présenter  de  tous  les  mets.  Don  Raphaël  buvait  souvent  à la 
santé  de  dona  Mencia  ; je  suivais  son  exemple,  et  il  me  semblait 


parmi  toutes  parentes  de  nous.  Je  répondis  à lui  à paroles  de  lui  une  la  ré- 
ponse douce  et  polie  autant  que  je  le  pus  et  ensuite  nous  ajoutâmes  et  nous 
diminuâmes  dans  la  conversation  et  nous  nous  complimentâmes  entre  nous. 
Et  à cette  l’heure  il  fit  attention  de  lui  à pieds  de  moi.  11  vit  les  bottines 
encore  passées  dans  eux.  Aussitôt  il  ordonna  à domestiques  de  lui  ils  ôtent 
elles  à moi  de  pieds  de  moi. 

■Nous  sortîmes  de  cette  la  chambre  et  nous  entrâmes  dans  chambre  au- 
tre. Nous  trouvâmes  une  la  table  dressée  garnie  de  la  nourriture.  Nous  nous 
assîmes  tous  trois  moi  et  Camille  et  le  Seigneur  Raphaël.  Et  lorsque  nous 
étions  nous  mangeons  ils  parlèrent  à moi  sur  combien  de  choses  polies.  Et 
si  moi  je  fais  sortir  petit  mot  de  bouche  de  moi  ils  admirent  en  lui  et  ils 
exaltent  lui  exaltation  longue.  Et  combien  ils  étaient  ils  font  attention  d’eux  à 
moi  pour  l’offre  de  tout  mets  lequel  ils  présentent  lui.  Combien  de  fois  buvait 
don  Raphaël  à santé  de  dona  Mencia.  Et  ainsi  moi  je  faisais.  Et  quelques 
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Comment!  s’écria  don  Raphaël  après  avoir  lu  la  lettre,  c’est  à 
ce  cavalier  que  ma  parente  doit  l'honneur  et  la  vie!  Ah  ! je  rends 
grâces  au  Ciel  de  cette  heureuse  rencontre.  En  parlant  de  cette 
sorte,  il  s’approcha  de  moi,  et,  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras  : Quelle  joie,  poursuivit-il,  j’ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gil 
Blas  de  Sanlillaiîe!  11  n’était  pas  besoin  que  ma  cousine  la  mar- 
quise nous  recommandât  de  vous  régaler;  elle  n’avait  seulement 
qu’à  nous  mander  que  vous  déviés  passer  par  Valladolid  ; cela 
suffisait.  Nous  savons  bien,  ma  sœur  Camille  et  moi,  comme  il 
en  faut  user  avec  un  homme  qui  a rendu  le  plus  grand  service  du 
monde,  à la  personne  de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus 
tendrement.  Je  répondis  le  mieux  qu’il  me  fut  possible  à ces  dis- 


Et  après  que  eût  fiai  le  Seigneur  Raphaël  la  lecture  de  la  lettre  il  s'écria 
et  dit  comment  cet  le  Seigneur  lui  qui  sauva  fille  d’oncle  de  nous  de  la  mort 
et  du  déshonneur.  La  louange  à Dieu  ô Dieu  de  moi  que  il  a fait  rencontrer 
moi  avec  lui  dans  cette  l’heure  la  bénie.  Et  dans  milieu  de  ces  les  paroles  il 
s'approcha  de  moi  avec  l'empressement  et  se  jeta  sur  moi  et  m’étreignit  de 
toutes  forces  de  lui  et  s’écria  et  dit  et  vérité  de  Dieu  si  ce  n’est  je  suis  au 
comble  de  la  joie  à cause  que  je  suis  je  vois  le  Seigneur  Gil  Blas  dans 
intérieur  de  maison  de  nous.  Et  nous  n’avons  pas  besoin  de  cette  la  recom- 
mandation de  fille  d’oncle  de  nous  laquelle  a recommandé  à nous  pour  nous 
recevons  toi  avec  réception  bonne.  Il  sufût  l'annonce  que  elle  annonça  à 
nous  que  Seigneurie  de  toi  elle  passe  par  Valladolid.  Il  suffità  nous  cette  l'an- 
nonce. Moi  et  sœur  de  moi  Camille  nous  savons  comment  nous  recevons  un 
le  Seigneur  lequel  a fait  un  ie  service  lequel  ne  se  compare  à lui  aucun  ser- 
vit* et  surtout  fit  lui  à parente  de  nous  laquelle  n'est  pas  plus  chère  qu’elle 
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phaël  ouvrit  le  billet,  et  lut  tout  haut  ees  mots  : Ma  chère  Camille, 
le  seigneur  Gil  Btas  de  Santillane,  qui  m'a  sauvé  l’honneur  et  la 
vie,  vient  de  partir  pour  la  cour,  il  passera  sans  doute  par  Valla- 
dolid.  Je  vous  conjure  par  le  sang,  et  plus  encore,  par  l’amitié 
qui  nous  unit,  de  le  régaler  et  de  le  retenir  quelque  temps  chez 
vous.  Je  me  flatte  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction , et 
que  mon  libérateur  recevra  de  vous  et  de  don  Raphaël,  mon 
cousin,  toutes  sortes  de  bons  traitements.  A Burgos , votre  affec- 
tionnée cousine. 

Dosa  Mencu. 


cette  la  lettre  laquelle  je  reçus  elle  aujourd’hui  de  part  d’elle.  Il  ouvrit 
cette  la  lettre  et  11  commença  il  lit  à haute  voix  cés  les  mots  lesquels  écrits 
dans  elle  ô Camille  la  chérie  après  le  salut  j’apprendrai  à toi  que  le  Sei- 
gneur Gil  Blas  de  Santillane  lequel  sauva  moi  de  la  mort  et  arracha  moi  du 
déshonneur  jour  de  la  date  partit  de  Burgos  et  intentionné  vers  la  cour  de 
Madrid.  Et  sans  doute  il  passera  par  Yalladolid.  J'ai  conjuré  toi  par  la  pa- 
renté et  surtout  par  l’amitié  laquelle  entre  moi  et  entre  toi  que  tu  accueil- 
leras lui  avec  accueil  bon  et  tu  retiendras  lui  chez  toi  dans  l’hospitalité 
temps  long.  Et  je  suis  sûre  que  tu  feras  à moi  cette  la  faveur  et  que  toi  et 
frère  de  toi  vous  honorerez  cet  le  Seigneur  lequel  a sauvé  moi  avec  honneur 
de  toute  espèce.  Et  le  salut  sur  vous  de  la  part  de  fille  d’oncle  de  vous  l’affec- 
tionné de  voub  la  demeurant  à Burgos  dona  Mencia. 
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était  arrivé.  Ils  répondirent  que  non.  Alors,  m’adressant  la  pa- 
role : Seigneur  Gil  Blas,  medit-elle,  j'attends  mon  frère  qui  doit 

revenir  ce  soir  d’un  château  que  nous  avons  à deux  lieues  d’ici. 
Quelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un 
homme  a qui  toute  notre  famille  est  si  redevable!  Dans  le  mo- 
ment qu  elle  achevait  de  parler  ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit, 
et  nous  apprîmes  en  même  temps  qu’il  était  causé  par  l’arrivée  de 
don  Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt.  Je  vis  un  homme  de 
belle  taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suis  ravie  de  votre  retour,  mon 
frère,  lui  dit  la  dame;  vous  m’aiderez  à bien  recevoir  le  seigneur 
Gil  Blas  de  Sentillane.  Nous  ne  saurions  assez  reconnaître  ce 
qu  il  a fait  pour  dona  Mencia,  notre  parente.  Tenez,  ajouta-t-elle 
en  lui  présentant  une  lettre,  lisez  ce  qu’elle  m’écrit.  Don  Ra- 


6 Madame,  Elle  tourna  visage  d’elle  vers  moi  et  elle  dit  à moi  je  suis  j’at- 
tends ô seigneur  Gil  Blas  dans  frère  de  moi  lequel  il  descendra  cette  la  soi- 
rée de  campagne  de  nous.  Et  cette  la  campagne  distante  de  cette  la  ville  dis- 
tance de  deux  lieues.  Et  il  se  réjouira  joie  grande  lorsque  il  trouvera  dans 
maison  de  lui  le  Seigneur  qui  fit  à famille  de  lui  un  le  service  grand.  Elle 
dans  ce  le  discours  et  nous  entendîmes  un  le  bruit  dans  le  rez-de-chaussée. 
Et  à l’instant  apprirent  à nous  les  domestiques  cause  de  ce  le  bruit  arrivée 
du  Seigneur  don  Raphaël.  Et  à arrivée  de  lui  entra  vers  nous  ce  le  Sei- 
gneur. Parut  à moi  i)  était  parfait  de  taille  et  de  figure.  Elle  s’adressa  à lui 
la  dame  et  elle  dit  à lui  ô frère  de  moi  combien  je  me  réjouis  de  arrivée  de 
toi  parce  que  tu  aideras  moi  pour  nous  recevons  ce  le  seigneur  avec  une  la 
réceplion  elle  sera  bonne.  Et  impossible  nous  pouvons  nous  rendons  à lui 
service  de  lui  lequel  il  fit  lui  à fille  d’oncle  de  nous  dona  Mencia.  Et  à 
Tinstant  elle  tendit  à lui  dans  main  de  lui  une  la  lettre  et  elle  dit  à lui  lis 
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mettre  ma  valise  dedans,  parce  qu’il  y avait,  disait-elle,  bien  des 
fripons  à Yalladolid,  ce  qui  n’était  que  trop  véritable.  Enfin  je 
montai  en  carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer,  et  je  me  laissai 
de  celte  manière  enlever  de  l’hôtellerie,  au  grand  déplaisir  de 
l'hôte,  qui  se  voyait  par  là  sevré  de  la  dépense  qu’il  avait  compté 
que  je  ferais  chez  lui. 

Notre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s’arrêta.  Nous 
en  descendîmes  pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison,  et 
nous  montâmes  dans  un  appariement  qui  n’était  pas  malpropre, 
et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairaient.  Il  y avait  là  plusieurs 
domestiques,  à qui  la  dame  demanda  d’obord  si  don  Raphaël 


ils  firent  entrer  elle  dans  intérieur  du  carrosse.  Et  ensuite  elle  dit  à moi 
combien  de  voleurs  dans  Valladolid.  Et  la  raison  avec  elle  comme  je  m’assu- 
rai de  cette  la  chose  après  ce  le  temps.  Enfin  nous  montâmes  avec  elle  moi  et 
le  vieux  dans  intérieur  du  carrosse.  Et  ainsi  je  laissai  elle  elle  enlève  moi  de 
l’hôtellerie  contre  volonté  de  maître  d’elle  lequel  était  espérant  il  gagne 
de  moi  beaucoup  d’argent  tant  que  moi  je  reste  dans  hôtellerie  de  lui  et  le- 
quel vit  ce  le  moment  s’envola  de  lui  cet  l’espoir. 

Et  après  que  marcha  le  carrosse  peu  de  temps  il  s’arrêta.  Nous  descendî- 
mes et  nous  entrâmes  dans  une  la  maison  assez  bien.  Nous  montâmes 
au  premier  et  nous  entrâmes  dans  une  la  chambre  assez  bien.  Près  de  vingt 
ou  trente  bougie  éclairent  dans  intérieur  d’elle  et  plusieurs  domestiques 
ils  vont  et  viennent  dans  les  antichambres.  Elle  demanda  à eux  la  dame 
temps  que  nous  entrâmes  vint  il  le  seigneur  Raphaël.  Ils  dirent  à elle  non 
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toilerie  en  hôtellerie,  m'informer  des  étrangers  qui  y sont  ; et  j'ai 

jugé,  sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fait  de  vous,  que  vous 

\ 

pouviez  être  le  libérateur  de  ma  cousine.  Ah  ! puisque  je  vous 
ai  rencontré,  continua-t-elle,  je  veux  vous  faire  voir  combien  je 
suis  sensible  aux  services  qu'on  rend  à ma  famille,  et  particulière- 
ment à ma  chère  cousine.  Vous  viendrez,  s’il  vous  plait , dés  ce 
moment,  loger  chez  moi  ; vous  y serez  plus  commodément 
qn’ici.  Je  voulus  m’en  défendre,  et  représenter  à la  dame  que 
je  pourrais  l'incommoder  chez  elle;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen 
de  résister  à ses  instances.  Il  y avait  à la  porte  de  l'hôtellerie  un 
carrosse  qui  nous  attendait.  Elle  prit  soin  elle-même  de  faire 


rie  etje  m'informe  des  maîtres  d’elles  sur  les  étrangers  lesquels  descendus 
chez  eux.  Et  lorsque  j’entrai  dans  cette  l’hôtellerie  et  dépeignit  à moi  maître 
d’elle  signalement  de  toi  vint  dans  esprit  de  moi  la  presque  certitude  toi  es 
le  seigneur  lequel  sauva  fille  d'oncle  de  moi  de  la  ruine.  Et  ensuite  elle  dit 
puisque  tu  es  venu  dans  main  de  moi  obligation  à moi  je  montre  à toi  com- 
bien je  reconnais  les  services  des  gens  lesquels  ils  font  le  bien  à parents  de 
moi  et  surtout  à fille  d'oncle  de  moi  la  chérie  donn  Mencia.  Et  enfin  elle 
dit  à moi  sors  d’ici  et  descends  chez  moi.  Mieux  pour  toi  que  cette  l’hô- 
tellerie.  Je  voulus  je  dis  à elle  non.  Je  ne  veux  pas  je  dérange  toi.  Mais 
impossible  je  pus  je  m’échappe  d’elle.  Et  le  carrosse  d’elle  était  il  attend 
pour  nous  devant  porte  de  l'hôtellerie.  Et  à l’instant  elle  ordonna  aux  do- 
mestiques ils  descendent  valise  de  moi  et  iis  placent  elle  dans  le  carrosse. 
Et  elle  d«eeadit  elle-même  avec  eux  pour  elle  voit  de  yeux  d’elle  lorsque 
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ment.  — Le  Ciel,  s’écria-t-elle,  soit  & jamais  béni  de  cette  aven- 
ture! C’e6tvous,  seigneur  cavalier,  c’est  vousqueje  cherche.  A 
ce  début,  je  me  ressouvins  du  parasite  de  Pennaflor,  et  j’allais 
soupçonner  la  dame  d’élre  une  franche  aventurière  ; mais  ce 
qu’elle  ajouta  m'en  fit  juger  plus  avantageusement.  Je  suis , 
poursuivit-elle,  cousine  germaine  de  dona  Mencia  de  Mosquera, 
qui  vous  a tant  d’obligation.  J’ai  reçu  Ce  matin  une  lettre 
de  sa  part;  elle  me  mande  qu'ayant  appris  que  vous  alliez  à 
Madrid , elle  me  prie  de  vous  bien  régaler  si  vous  passez  par  ici. 
Il  y a deux  heures  que  je  parcours  toute  la  ville  : Je  vais,  d’bô- 


i 


lorsque  je  vis  d’elle  cette  la  chose  je  m’étonnai  plus  que  précédemment.  Et  elle 
• s’écria  et  dit  je  remercierai  Dieu  en  tout  temps  pour  cette  la  rencontre.  Et  en- 
suite elle  dità  moi  0 monsieur  toi  le  seigneur  lequel  j'étais  je  cherche  lui.  Et 
début  de  paroles  d’elle  rappela  à moi  dans  le  parasite  de  village  de  Pennaflor  et 
commença  il  entre  en  moi  d'elle  le  soupçon  si  ce  n’est  elle  une  l’aventurière. 
Mais  après  que  elle  ajouta  et  diminua  dans  le  discours  cessa  le  soupçon  de 
cœur  de  moi.  Et  elle  ajouta  elle  dit  à moi  j’apprendrai  à toi  ô monsieur  moi 
fille  de  l'oncle  de  dona  Mencia  de  Mosquera  laquelle  toi  tu  fis  à elle  un  le  ser- 
vice grand.  Et  dans  matin  d’aujourd'hui  arriva  à moi  une  la  lettre  de  part 
d’elle.  Elle  dit  à moi  dans  cette  la  lettre  que  les  gens  avisèrent  elle  seigneu- 
rie de  toi  intentionnée  vers  Madrid.  Et  elle  demanda  de  moi  je  reçois  toi 
avec  réception  bonne  si  tu  passes  par  ville  de  moi.  Et  il  y a deux  heures  et 
moi  je  parcours  dans  intérieur  de  la  ville  et  je  vais  d’hôtellerie  en  hôtelle* 
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Dans  le  temps  que  je  lui  donnais  cet  ordre,  mon  hôte  entra 
dans  ma  chambre,  un  flambeau  à la  main.  Il  éclairait  une  dame 
qui  me  parut  plus  belle  que  jeune,  et  très-richement  vêtue  ; elle 
s’appuyait  sur  un  vieil  écuyer,  et  un  petit  maure  lui  portait  la 
queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette  dame,  apres  m’avoir 
fait  une  profonde  révérence,  me  demanda  si  par  hasard  je  n’étais 
point  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane.  Je  n’eus  pas  sitôt  ré- 
pondu que  oui,  qu’elle  quitta  la  main  de  son  écuyer,  pour  venir 
m’embrasser  avec  un  transport  de  joie  qui  redoubla  mon  éionne- 


dit  fiux  domestiaues  ils  mettent  à la  broche  pour  moi  un  le  poulet  pour  je 
dîne. 

Et  dans  le  temps  lequel  j’étais  je  commande  à Ambrosio  celte  la  commission 
s’ouvrit  porte  de  la  chambre  et  entra  vers  moi  l’hôtelier  dans  main  de  lui 
un  le  flambeau.  Et  avec  ce  le  flambeau  il  éclairait  à une  ta  dame  elle  marche 
derrière  lui.  Elle  parut  à moi  belle  mais  commença  il  arrive  à elle  l’âge.  Et 
elle  était  habillée  habillement  riche  de  les  gens  de  distinction  et  appuyée  sur 
épaule  d'un  le  vieux  et  derrière  elle  petit  nègre  relevant  à elle  la  robe  pour 
ne  elle  fait  un  faux  pas  sur  elle.  Je  fus  surpris  extrêmement  lorsque  elle  sa- 
lua sur  moi  et  elle  fit  des  révérences  à moi  combien  de  fois.  Et  ensuite  elle  de- 
manda à moi  et  elle  dit  à moi  dis-moi  ô monsieur  toi  le  seigneur  Gil  Blas  de 
Santillane.  Et  lorsque  je  dis  à elle  oui  6 madame  elle  leva  main  d’elle  de 
épaule  du  vieux  et  $’  élança  vers  moi  et  étreignit  moi  avec  l’empressement.  Et 
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montai  dans  une  chambre,  où  je  fis  porter  ma  valise  par  un  gar- 
çon du  logis.  Comme  je  me  sentais  un  peu  fatigué,  je  me  jetai 
sur  mon  lit  sans  ôter  mes  bottines,  et  je  m’endormis  insensible- 
ment. H était  presque  nuit  quand  je  m’éveillai.  J’appelai  Am- 
broise. Il  ne  se  trouva  pas  à l’ hôtellerie,  mais  il  arriva  bientôt.  Je 
lui  demandai  d’où  il  venait.  Il  me  répondit  d’un  air  pieux  qu'il 
sortait  d’une  église,  où  il  était  allé  remercier  le  Ciel  de  nous  avoir 
préservés  de  tout  mauvais  accident  depuis  Burgos  jusqu'à  Valla- 
dolid.  J’approuvai  son  action;  ensuite,  je  lui  ordonnai  défaire 
mettre  à la  broche  un  poulet  pour  mon  souper. 


un  de  les  domestiques  de  l’hôtellerie  il  monte  à moi  valise  de  tnoi.  Et  j é- 
tais  à cetle  l'heure  un  peu  fatigué  dans  corps  de  moi.  Je  jetai  moi-memcsur 
le  lit  avec  habits  de  moi  et  bottines  de  moi  dans  pieds  de  moi.  Arriva  à moi 
le  sommeil  peu  à peu  jusqu’à  ce  que  se  fermèrent  à moi  yeux  de  moi.  Et  je 
ne  m’éveillai  si  ce  n’est  avec  le  coucher  du  soleil.  J appelai  sur  valet  de  moi 
Ambrosio.  Il  n'était  pas  présent  dans  Intérieur  de  l’hôtellerie  ce  le  temps 
mais  après  peu  il  entra  vers  moi.  Je  demandai  a lui  ou  il  avait  été.  11  répon- 
dit à moi  avec  réponse  de  les  dévots  et  dit  à moi  maintenant  ô monsieur  je 
suis  sorti  de  intérieur  de  l'église.  Et  j étais  je  remercie  Dieu  lequel  a piéser- 
vé  nous  avec  le  bien  dans  voyage  de  nous  depuis  ville  de  Burgos  jusqu  à 
ville  de  Valladolid.  J'approuvai  action  de  lui  et  ensuite  j'ordonnai  à lui  il 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 


Qui  fait  voir  qu’on  ne  doit  pas  compter  sur  la  prospérité. 

Nous  couchâmes  à Duénas  la  première  journée,  et  nous  arri- 
vâmes la  seconde  à Valladolid  sur  les  quatre  heures  après  midi. 
Nous  descendîmes  à une  hôtellerie  qui  me  sembla  être  une  dîs 
meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  des  mules  à mon  valet,  et 

I-Igi  O I?  n <T~» 

LE  CHAPITRE  LE  SEIZIÈME. 


Cel  le  chapitre  il  montre  la  preuve  impossible  enfants  d’Adam  ils  aient  confiance  en 
durée  de  la  prospérité. 

Jour  le  premier  nous  nous  arrêtâmes  dans  village  de  Duénas  et  lende- 
main de  cet  nous  arrivâmes  à ville  Valladolid  sur  l’heure  quatre  de  l’après- 
midi.  Nous  descendîmes  dans  une  hôtellerie  laquelle  parut  à moi  de  les  hô- 
telleries les  bonnes  de  cette  la  ville.  Je  commandai  à valet  de  moi  Ambrosio 
il  prend  soin  daus  les  mules.  Et  je  montai  à une  la  chambre  et  j'ordonnai  à 
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serrer  mon  linge  et  mes  ducats.  Ensuite  je  satisfis  mon  hôte,  et 
le  jour  suivant,  je  partis  de  Burgos  avant  l’aurore  pour  aller  à 
Madrid. 


je  mets  dans  intérieur  d'elle  effets  de  moi  et  argent  de  moi  et  je  payai  l’hô- 
telier  pour  le  loyer  et  la  nourriture  et  le  lendemain  de  ce  je  partis  de  Bur- 
gos avant  que  brilla  l’aurore  me  dirigeant  vers  Madrid. 
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garçon  sage , en  un  mot,  un  homme  de  ma  main.  Achetez 
deux  mules,  l’une  pour  vous,  l'autre  pour  lui,  et  partez  le  plus 
tôt  qu’il  vous  sera  possible.  » 

Ce  conseil  était  trop  de  mon  goût  pour  ne  le  pas  suivre.  Dès 
le  lendemain,  j’achetai  deux  belles  mules,  et  j’arrêtai  le  valet 
dont  on  m’avait  parlé.  C’était  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avait 
l’air  simple  et  dévot.  11  me  dit  qu’il  était  du  royaume  de  Galice, 
et  qu’il  se  nommait  Ambroise  de  Laméla.  Ce  qui  me  parut  sin- 
gulier, c’est  qu’au  lieu  de  ressembler  aux  autres  domestiques, 
qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  celui-ci  ne  se  souciait  point 
de  gagner  de  bons  gages;  il  me  témoigna  même  qu’il  était 
homme  à se  contenter  de  ce  que  je  voudrais  avoir  la  bonté  de 
lui  donner.  J'acbetai  aussi  des  bottines,  avec  une  valise  pour 

— r=>-<v»o  tsrm- 


le  domestique  fidèle  et  craignant  Dieu  et  éprouvé  par  moi.  Et  obligation  tu 
achètes  deux  mules  une  pour  toi  et  une  pour  lui  et  hâte-toi  pour  le  voyage 
autant  que  tu  pourras. 

Plut  à moi  conseil  de  lui  etje  résolus  je  fais  comme  il  dit.  Et  le  lendemain 
de  ce  j’achetai  deux  mules  bonnes  et  j’arrêtai  le  domestique  lequel  il  fit  ca- 
deau à moi  de  lui.  Et  il  était  dans  âge  ce  le  domestique  trente  an  et  il  parut 
à moi  d’après  tournure  de  lui  il  était  un  l’homme  simple  et  craignant  Dieu. 
Je  demandai  à lui  d’où  lui  et  quel  nom  de  lui.  Il  dit  à moi  du  royaume  de 
Galice  et  nom  de  lui  Ambrosio  de  Laméla.  Je  fus  surpris  d’une  la  chose  dans 
cet  l’homme.  Au  lieu  que  il  débattit  avec  moi  sur  les  gages  comme  ils  dé- 
battent les  domestiques  avant  que  ils  entrent  en  condition  cet  l’homme  ne 
faisait  pas  attention  de  lui  en  rien  quant  à les  gages.  Il  dit  à moi  donne 
ô monsieur  ce  que  jeta  Dieu  de  moi  sous  main  de  toi.  Je  serai  content  avec 
lui.  Et  avant  que  je  partis  j’achetai  une  la  paire  de  bottines  et  valise  pour 
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une  ressource,  continua-t-il,  vous  êtes  jeune,  bief»  fait,  et  quand 
vous  n’auriez  pas  d’esprit,  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  entê- 
ter une  riche  veuve  ou  quelque  jolie  femme  mal  mariée.  Si  l’a- 
mour ruine  des  hommes  qui  ont  du  bien,  il  en  fait  souvent  sub- 

« 

sister  d’autres  qui  n’en  ont  pas.  Je  suis  donc  d'avis  que  vous 
alliez  à Madrid.  Mais  il  ne  fout  pas  que  vous  y paraissiez  sons 
suite.-  On  juge  là,commeailleurs,  sur  les  apparences,  et  vous  n’y 
serez  considéré  qu’à  proportion  de  la  figure  qu’on  vous  verra 
faire.  Je  veux  vous  donner  uu  valet,  un  domestique  fidèle,  un 


celui  il  est  utile  à fortune  d’eux  ou  à plaisirs  d’eux.  Et  il  ajouta  il  dit  à moi 
je  montrei-ai  à toi  moyen  autre  pour  tu  t’avances  par  elle  dans  ce  le  monde. 
Toi  encore  jeune  dans  l’âge  et  tournure  de  toi  belle  tellement  que  si  tu 
n’as  pas  rendu  parfait  esprit  de  toi  tu  peux  tu  deviens  ami  avec  une  la 
veuve  possesseur  d’argent  ou  bien  avec  une  la  femme  belle  laquelle  n est 
pas  d’accord  avec  mari  d’elle.  Et  tu  es  tu  sais  ô monsieur  si  1 amour  il 
ruine  affaires  de  quelques  les  gens  il  a été  les  fois  celui  qui  procure  le  né- 
cessaire aux  gens  lesquels  n’ont  aucune  chose.  Et  d’après  opinion  de 
moi  il  faut  tu  partes  pour  Madrid.  Et  j’ai  montré  à toi  le  motif  de  cette 
l’opinion.  Mais  il  ne  faut  pas  tu  te  montres  aux  gens  sans  domestique.  Et 
gens  de  ce  le  pays  comme  les  gens  de  tous  les  pays  ils  n’estiment  sur  enfants 
d’Adam  si  ce  n’est  d’après  l’apparence.  Et  à proportion  que  tu  orneras  toi- 
même  et  toi  tu  grandiras  à yeux  deux.  Et  je  veux  je  fais  cadeau  a toi  d un 


Digitized  by  Googl 


- nr  - 


ou  lac  ou  an  a 

J * Si  \j 

a ■ O a eu  ' e • * 

<sf^  J^  ~y 

ea  a e a ou  a t **  a I eo  e 

■ _“ ^ '. L ^ LjSM  8«><®  Ljj  çli-U 

^ù  l.  /j j Ji  J-  ^rü  ^ 

a a e a a - - - - * 


a a a e aa  a a v-/>n  e e e • 

iîLsrVl  iù^.j  s ^ST*-5  ^w 

L lLw  ïj^3  ^ JL 

eu  ’*  a a a a a a 

I,  9r-*?  V-^J>  J ^ ^*T^2i  ^ iÂîl^e 

ae  a aa  ee  eu  al**  a 

J**3  6\  y*  \ tel  ^«v-  U 

a e ae  fe  e e a eu  e a 

L J\  yO  o^'  ~V-  J op  JS 

eu  **a  e a a e **  a a a 

j-A~J}  *fi  ^ 3 ^ ^ ^5-^  !?■* — - 

a a ' a e **e  e ’*  a a 

^„xj&  ^Llo  6wv,w».w  ! ^tO  ^i  y "~^)j  «$»  *ï*x-j^ûL^3 

• a e e o e eaa  ea  ae 

bL,  ^nu  :. ^ $ l j®  « ^91 

a ae*  **ae  a a 

^L«  ^j131  ^ 9 ^ ï3>JB  ^»Li  $ *j3oL 

ealea  aa  eu  a a e e ’ ou 

ur*  51  fi1  Jx.  IjLLi  L ^UJ!  Jr 

ae  * e **  e aeao  eu  ne 

l "vJ  ^ ^ ^ST'SnA  -J  L^O  ^ Lisî  1 

a a a a ou  a eu  eu 

k W . W • v- 


1 w 

L ^ J 


Digitized  by  Google 


— 49-1  — 

ques  moments,  puis  il  me  dit  d'un  nir  sérieux  : Seigneur  Gil  Blas, 
j’ai  de  l’inclination  pour  vous;  et  puisque  vous  avez  assez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  parler  à cœur  ouvert,  je  vais  vous  dire 
sans  flatterie  à quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  semblez  né 
pour  la  cour;  je  vous  conseille  d’y  aller,  et  de  vous  attacher  à 
quelque  grand  seigneur.  Mais  tâchez  de  vous  mêler  de  ses  affai- 
res ou  d’entrer  dans  ses  plaisirs  ; autrement  vous  perdrez  votre 
temps  chez  lui.  Je  connais  les  grands  : ils  comptent  pour  rien  le 
zèle  et  l’attachement  d’un  honnête  homme  ; ils  ne  se  soucient 
que  des  personnes  qui  leur  sont  nécessaires.  Vou6  avez  encore 


esprit  de  lui  quelque  temps  et  répondit  à moi  avec  une  la  réponse  grave  et 
dit  à moi  ô le  seigneur  Gil  Blas  cœur  de  moi  est  disposé  pour  toi  et  puisque 
tu  as  eu  confiance  en  moi  jusqu'à  tu  as  fait  voir  à moi  dans  totalité  d’affai- 
res de  toi  maintenant  je  dirai  à toi  franchement  sur  quelle  profession  elle 
convient  à toi.  11  a paru  à moi  place  de  toi  parmi  les  approchant  du  Roi. 
Je  conseille  à toi  obligation  à toi  tu  rencontres  avec  gens  de  la  cour  et  tu  de- 
viens ami  avec  celui  il  est  approchant  le  Roi.  Et  j’ajoute  je  conseille  à toi  et 
fais  attention  de  toi  surtout  à ce  le  conseil  fais  efforts  de  toi  tu  travailles 
dans  une  des  deux  savoir  dans  le  maniement  de  fortune  de  lui  ou  dans 
procuration  de  plaisirs  de  lui.  Et  si  lu  ne  travaillais  pas  un  de  ces  les  deux 
travaux  tu  perdras  temps  de  toi  dans  l’air  et  le  vent.  Je  connais  cara  ctère 
des  grands.  11  ne  remplit  pas  yeux  d’eux  l’homme  l’honnête  lequel  il  sert 
eux  avec  la  probité.  Et  il  ne  paraît  à eux  dans  yeux  d’eux  si  ce  n’est  dans 
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a pas  vingt  quatre  heures  que  vous  ôtes  à Burgos,  et  vous  avez 
déjà  des  marquises  sous  contribution  ! 

Ce  discours  ne  me  déplut  pas.  Je  fus  tenté  de  laisser  Man- 
juélo  dans  son  erreur  : je  sentais  qu’elle  me  faisait  plaisir.  Je  ne 
m’étonne  pas  si  les  jeunes  gens  aiment  à passer  pour  hommes  à 
bonnes  fortunes.  Cependant,  l’innocence  de  mes  mœurs  l’em- 
porta sur  ma  vanité.  Je  désabusai  mon  hôte;  je  lui  contai  l’his- 
toire de  dona  Mencia , qu’il  écouta  fort  attentivement.  Je  lui  dis 
ensuite  l’état  de  mes  affaires  ; et  comme  il  paraissait  entrer  dans 
mes  intérêts,  je  le  priai  de  m’aider  de  ses  conseils.  Il  réva  quel- 


sais  comment  tu  tires  l’argent  des  femmes.  Et  encore  tu  n’as  pas  achevé 
quatre  et  vingt  heure  dans  Burgos  ainsi  et  tu  t'es  industrié  et  est  venu  à toi  le 
tribut  des  femmes  des  gens  de  distinction. 

Je  ne  me  fâchai  pas  de  paroles  de  lui.  Et  d’abord  je  voulais  je  laisse  Man- 
juélo  dans  erreur  de  lui  et  je  goûtais  ces  les  paroles.  Et  je  ne  m'étonne  pas 
des  jeunes  gens  quand  ils  sont  contents  temps  qu’ils  disent  à eux  les  gens 
vous  heureux  auprès  des  femmes.  Mais  la  pureté  de  cœur  de  moi  surmonta 
& moi  cette  la  vanité.  Je  ne  laissai  pas  lui  dans  cette  l’erreur  et  de  suite  je 
contai  à lui  histoire  de  dona  Mencia.  Il  écouta  à cette  l'histoire  de  cœur  dé 
lui.  Et  ensuite  j’instruisis  lui  sur  affaires  de  moi  et  comme  je  vis  lui  il  écou- 
tait à moi  de  cœur  de  lui  je  priai  lui  il  conseille  à moi.  U réfléchit  dans 
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me  dit,  en  posant  le  sac  sur  la  table  : Seigneur  Gil  Blas,  voilà 
ce  que  madame  la  marquise  vous  envoie.  Je  fis  de  profondes  révé- 
rences au  porteur,  je  l’accablai  de  civilités,  et,  dès  qu’il  fut  hors 
de  l'hôtellerie,  je  me  jetai  sur  le  sac  comme  un  faucon  sur  sa 
proie,  et  l’emportai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  sans  perdre 
de  temps  et  j’y  trouvai  mille  ducats.  J’achevais  de  les  compter, 
quand  l’hôte,  qui  avait  entendu  les  paroles  du  porteur , entra 
pour  savoir  ce  qu’il  y avait  dans  le  sac.  La  vue  de  mes  espèces 
étalées  sur  la  table  le  frappa  vivement.  Comment  diable  1 s’écria- 
t*il,  voilà  bien  de  l’argent!  Il  faut,  poursuivit-il  en  souriant,  d’un 
air  malicieux,  que  vous  sachiez  tirer  bon  parti  des  femmes,  il  n’y 


sur  ta  table  et  dit  à moi  ô seigneur  de  nous  Gil  Blas  voilà  ce  qu’envoie  à 
toi  Dona  Mencia.  Je  saluai  lui  salutation  grande  et  remerciai  lui  remercî- 
ment  grand  et  suivis  lui  jusqu'à  il  sortit  de  porte  de  l’hôtellerie.  Et  quand 
sortit  le  porteur  je  revins  je  cours  vers  la  table  et  je  me  jetai  sur  le  sac 
comme  se  jette  le  faucon  sur  la  charogne  et  j’emportai  lui  à chambre  de 
moi.  El  aussitôt  j’ouvris  à lui  ouverture  de  lui  et  je  trouvai  dans  intérieur 
de  lui  mille  douro.  Et  temps  que  j’achevais  le  compte  entra  l’hôtelier  pour 
il  voit  sur  cet  le  sac  parce  que  était  il  entend  dans  paroles  du  porteur.  Et 
lorsqu’il  vit  les  douros  répandus  sur  la  table  il  s'étonna  Un  l’étonnement 
grand  et  s'écria  comment  cette  la  chose.  Voilà  argent  considérable  avec  toi. 
Et  il  rit  et  ajouta  il  dit  à moi  tu  es  un  le  rusé  des  tes  rusés  les  grands.  Tu 
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Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague;  j’avais  compté  sur  un 
présent  plus  considérable.  Aussi,  peu  content  de  la  générosité  de 
la  dame,  je  regagnai  mon  hôtellerie,  en  rêvant.  Mais,  comme 
j’y  entrais,  il  arriva  un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas,  et  qui 
tout  à coup,  se  débarrassant  de  son  manteau  qu’il  avait  sur  le 
nez,  laissa  voir  un  gros  sac  qu’il  avait  sous  l’aisselle.  A la  vue  du 
sac,  qui  avait  tout  l’air  d’être  plein  d’espèces,  j’ouvris  de  grands 
yeux,  aussi  bien  que  quelques  personnes  qui  étaient  présentes  ; 
et  je  crus  entendre  la  voix  d’un  séraphin,  lorsque  cet  homme  . 


à moi  je  veux  toi  tu  conserves  avec  elle  pour  tu  te  souviennes  de  moi  à toute 
* heure. 

Et  lorsque  elle  partit  je  restai  moi  comme  le  sot  tenant  dans  cette  la 
bague  parce  que  était  dans  pensée  de  moi  elle  fait  présent  à moi  d’un  le  pré- 
sent plus  grand  que  celui-là.  Et  d’après  ce  le  motif  ne  contenta  pas  moi  ca- 
deau d’elle.  Je  retournai  sur  traces  de  chemin  de  moi  intentionné  vers  hô- 
tellerie de  moi.  Et  lorsque  j'étais  je  marche  je  réfléchissais  à ce  le  mécompte. 
Mais  dans  le  temps  que  j'entrais  dans  rhôtellerie  je  vis  un  l’homme  il 
suivait  moi  enveloppé  dans  un  le  manteau.  Et  tout  à coup  il  leva  côté  de 
manteau  de  lui.  Parut  à moi  sac  gros  placé  sous  aisselle  de  lui.  Et  lorsque 
je  vis  cet  le  sac  lequel  était  paraissant  plein  de  l’argent  je  restai  stupéfait 
moi  et  les  gens  lesquels  étaient  présents  là.  Et  sembla  à moi  j’entendais  voix 
d’un  l’ange  lorsque  j’entendis  voix  de  cet  l'homme  temps  qu'il  déposa  le  sac 
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Quel  plnisir  j’avais  de  me  voir  si  bien  équipé!  Mes  yeux  ne  pou- 
vaient, pour  ainsi  dire,  se  rassasier  de  mon  ajustement.  Jamais 
paon  n’a  regardé  son  plumage  avec  plus  de  complaisance.  Dès 
ce  jour-15,  je  fis  une  seconde  visite  à dona  Mencia,  qui  me  reçut 
encore  d’un  air  très-gracieux.  Elle  me  remercia  de  nouveau 
du  service  que  je  lui  avais  rendu.  L'i-dessus,  grands  compli- 
ments de  part  et  d'autre.  Puis,  me  souhaitant  toutes  sortes  de 
prospérités,  elle  me  dit  adieu,  et  se  retira  sans  me  donner  rien 
autre  chose  qu’une  bague  de  trente  pisloles,  qu’elle  me  pria  de 
garder  pour  me  souvenir  d’elle. 


curai  toute  chose  je  m’habillai.  Et  combien  j'admirai  moi  moi-même  quand 
je  vis  moi-même  dans  cet  le  costume  le  beau.  Et  ne  voulaient  pas  yeux  de 
moi  ils  se  rassasient  de  la  vue  de  cet  l ’habillement.  Et  jamais  lui  le  paon  con- 
templa sur  plumage  de  lui  et  se  réjouit  comme  je  contemplai  moi  sur  moi- 
même  et  je  me  réjouis.  Et  dans  cet  le  jour  même  ie  rendis  visite  à Dona  Men- 
cia  fois  autre.  Elle  reçut  moi  avec  une  la  réception  grande  et  elle  ajouta  elle 
remercia  moi  du  service  lequel  je  fis  à elle.  Et  aussi  moi  je  remerciai  elle  à 
proportion  des  remerciments  d’elle.  Et  après  cet  l’état  elle  souhaita  à moi 
avec  souhait  de  bien  et  laissa  moi  avec  la  santé  et  elle  entra  dans  intérieur  de 
la  mais  >n.  Et  elle  ne  donna  à moi  autre  chose  excepté  une  la  bague  peut  être 
valeur  d’elle  un  les  trente  douro.  El  temps  que  elle  tendit  elle  à moi  elle  dit 
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chnndais  ; et  comme  je  m’imaginai  qu’il  ne  voulait  rien  rabattre, 
je  lui  comptai  soixante  ducats.  Quand  il  vit  que  je  les  donnais  si 
facilement,  je  crois  que,  malgré  sa  morale,  il  fut  bien  fâché  de 
n’en  avoir  pas  demandé  davantage.  Assez  satisfait  pourtant  d’avoir 
gagné  la  livre  pour  sou,  il  sortit  avec  ses  garçons  que  je  n’avais 
pas  oubliés. 

J’avais  donc  un  manteau,  un  pourpoint  et  un  haut-de-chausses 
fort  propres.  11  iallut  songer  au  reste  de  l’habillement,  ce  qui 
m’occupa  toute  la  matinée.  J’achetai  du  linge,  un  chapeau,  des 
bas  de  soie,  des  souliers  et  une  épée;  après  quoi  je  m’habillai. 


je  crus  il  ne  voulait  pas  il  diminue  aucune  chose  de  prix  de  lui  je  payai  à lui 
comme  il  demanda.  Et  lorsqu’il  vil  le  fripon  je  payais  à lui  cet  l’argent  facile- 
ment parut  à moi  que  malgré  probité  de  lui  il  se  repentait  de  ce  que  il  ne  de- 
manda de  moi  plus  que  cet  le  prix.  Mais  salislit  lui  ce  le  prix  à cause  que  il 
gagna  sur  moi  pour  un  vingt.  Il  sortit  dans  état  de  lui  avec  garçons  de  lui  après 
que  j'ai  payé  à eux  prix  de  cafés  d’eux  comme  il  faut. 

Et  ce  le  tems  j’étais  possesseur  d’un  habillement  beau  pourpoint  et  culotte  et 
manteau.  Je  fusobligé  ensuite  je  songe  à choses  autres  pour  il  se  complète  tout 
habillemeut  de  moi.  J’employai  à cette  la  chose  depuis  cette  la  matinée  jus- 
qu’à midi.  J’achetai  tout  ce  qui  manquait  à moi  depuis  chemises  et  cætéra 
et  chapeau  et  bas  de  soie  et  souliers  et  une  l’épée.  Et  après  que  je  me  pro- 
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pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n’est  mieux  travaillé.  — Com- 
bien, lui  dis-je,  voulez-vous  le  vendre?  — Soixante  ducats,  ré- 
pondit-il.  Je  les  ai  refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme. 
L’alternative  était  convaincante.  J'en  offris  quarante-cinq.  Il  en 
valait  peut-être  la  moitié.  Seigneur  gentilhomme,  reprit  froide- 
ment le  fripier,  je  ne  surfais  point,  je  n’ai  qu’un  mot.  Tenez, 
continua-t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j’avais  rebutés, 
prenez  ceux-ci,  je  vous  en  ferai  meilleur  marché.  Il  ne  faisait 
qu’irriter  par  là  l’envie  que  j’avais  d’acheter  celui  que  je  mar- 


Impossible  tu  trouves  mieux  que  lui.  Et  quant  à la  broderie  jamais  toi  pas 
tu  vis  travail  comme  elle.  Je  dis  à lui  combien  veux-tu  de  lui.  Il  répondit  à 
moi  et  dit  à moi  je  veux  de  lui  ô monsieur  soixante  douro.  Et  ils  ont  donné 
à moi  cet  le  prix  auparavant  et  je  n’ai  pas  accepté  lui.  Et  ces  paroles  vraies 
ou  bien  je  ne  suis  pas  homme  honnête.  Et  d’après  ces  les  paroles  impossible 
je  ne  crois  pas  elles.  Je  dis  à lui  je  donnerai  à toi  de  lui  cinq  et  quarante. 
Et  peut-être  il  ne  vaut  si  ce  n’est  la  moitié  de  ce  le  prix.  Il  répondit  à moi  le 
tripier  avec  une  la  réponse  froide  et  dit  à moi  ô seigneur  de  nous  jamais  moi 
moi  je  n’augmente  dans  le  prix.  Je  ne  demande  si  ce  n’est  le  juste.  Et  après 
ces  les  paroles  il  tendit  vers  moi  fois  autre  les  habits  lesquels  j’avais  mépri- 
sé eux  et  il  dit  à moi  achète  de  ceux-ci  parce  que  prix  d’eux  moindre  que  le 
prix  de  l’habit  lequel  tu  as  choisi  lui.  Et  de  ces  les  paroles  augmenta  se  con- 
firma pour  moi  envie  de  moi  de  cet  l’habitlequel  j’avais  voulu  lui.  El  lorsque 
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parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes;  mais  ils  m’en  ûrent  es- 
sayer un  qui  semblait  avoir  été  fait  tout  exprès  pour  ma  taille, 
quoiqu’il  fût  un  peu  passé.  C’était  un  pourpoint  à manches  tailla- 
dées, avec  un  haut-de-chausses  et  un  manteau  : le  tout  de  velours 
bleu  brodé  d’or.  Je  m’attachai  à celui-là,  et  je  le  marchandai.  Le 
fripier,  qui  s’aperçut  qu’il  me  plaisait,  me  dit  que  j’avais  le  goût 
délicat.  Vive  Dieu  ! s’écria-t-il,  on  voit  bien  que  vous  vous  y 
connaissez.  Apprenez  que  cet  habit  a été  fait  pour  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  et  qu’il  n’a  pas  été  porté  trois 
fuis.  Examinez-en  le  velours  : il  n’y  en  a pas  de  plus  beau  ; et 


plusieurs  habits  sans  broderies.  Je  méprisai  eux  et  écartai  eux  de  moi  par- 
ce que  eux  pas  de  la  richesse.  Et  ensuite  ils  essayèrent  à moi  un  l’habit 
tu  dis  coupé  sur  taille  de  moi.  Furent  éblouis  yeux  de  moi  par  l’or  lequel  sur 
lui  malgré  drap  de  lui  lequel  commençait  il  se  passe.  Et  quel  lui  cet  l’habit. 
Fourpointet  culotte  et  manteau  tous  eux  de  le  velours  bleu  brodés  de  l'or.  Je 
choisis  cet  l’habit  et  je  demandai  sur  prix  de  lui.  Et  lorsque  vit  le  fripier  cet 
l’habit  il  allait  à goût  de  moi  il  dit  à moi  tu  es  possesseur  de  goût  bon.  Et 
vérité  de  Dieu  ô monsieur  si  ce  n’est  tu  es  connaisseur  grand  dans  les  habits 
les  bons.  J’apprendrai  à toi  ô monsieur  que  cet  l’habit  a été  coupé  pour 
un  l’homme  des  gens  de  distinction  de  Royaume  de  pays  d’Espagne.  Et 
il  n’a  pas  porté  lui  si  ce  n’est  trois  fois.  Examine  dans  le  velours  de  lui. 
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crier  mes  confrères  : à Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  le  moindre 
tort  à leur  réputation,  mais,  entre  nous,  il  n’y  en  a pas  un  qui 
ait  de  la  conscience;  ils  sont  tous  plus  durs  que  des  Juifs.  Je  suis  le 
seul  fripier  qui  aie  de  la  morale;  je  me  borne  à un  prix  raison- 
nable ; je  me  contente  de  la  livre  pour  le  sou,  je  veux  dire  du  sou 
pour  la  livre.  Grèce  au  ciel,  j’exerce  rondement  ma  profession. 

Le  fripier,  après  ce  préambule,  que  je  pris  sottement  au  pied 
de  la  lettre,  dit  à ses  garçons  de  défaire  leurs  paquets.  On  me 
montra  des  habits  de  toutes  sortes  de  couleurs.  On  m’en 
fit  voir  plusieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris, 


Et  je  ne  veux  pas  je  dis  du  mal  des  gens  d'état  de  moi  paroles  les  mauvaises. 

Me  préserve  Dieu  dessein  de  moi  je  tombe  aucune  sur  personne.  Mais  je  dirai 
à toi  entre  moi  et  entre  toi  il  n’y  a aucun  entre  eux  en  lui  la  probité.  Et  tous 
coeurs  d’eux  durs  plus  que  cœurs  des  Juifs.  Et  aucun  des  fripiers  en  lui  voie 
droite  si  ce  n’est  moi.  Je  me  contente  de  peu.  Et  quoi  veux-je  je  gagne.  Je 
gagne  pour  un  vingt  seulement.  Ah  quoi  suis-je  je  dis.  Excuse-moi  ô mon- 
sieur. Je  me  suis  trompé.  Je  voulais  je  dis  je  veux  je  gagne  pour  vingt  un.  Et 
la  louange  à Dieu  je  travaille  état  de  moi  rondement. 

Et  après  cet  le  bavardage  lequel  je  crus  en  lui  parce  que  j’étais  niais  de 
Dieu  ordonna  le  fripier  à garçons  de  lui  ils  défassent  paquets  d’eux.  Et  ils 
firent  voir  à moi  habits  de  toute  couleur.  Et  d’abord  ils  montrèrent  à moi 
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bonnéte’et  lucratif.  Dans  cette  flatteuse  opinion,  j’attendis  lo  jour 
arec  la  dernière  impatience,  et  ses  premiers  rayons  ne  frappè- 
rent pas  plus  tôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je  Gs  tant  de  bruit 
dansl’liôteUerie,  que  je  reveillai  tous  ceux  qui  dormaient.  J’ap- 
pelai des  valets  qui  étaient  encore  au  lit,  et  qui  ne  répondirent 
à ma  voix  qu’en  me  chargeant  de  malédictions,  ils  furent  pour- 
tant obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu’ils 
ne  m’eussent  fait  venir  un  fripier.  J’en  vis  bientôt  paraître  un 
qu’on  m’amena.  Il  était  suivi  de  deux  garçons,  qui  portaient 
chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte.  Il  salua  fort  civilement, 
et  me  dit  : Seigneur  cavalier,  vous  êtes  bien  heureux  qu’on  se 
aoit  adressé  à moi  plutôt  qu’à  un  autre.  Je  ne  veux  point  ici  dô- 


elle  les  avantages.  Satisfit  moi  cette  la  pensée  la  caressante.  Je  m’impatientai 
beaucoup  sur  lever  du  jour  et  lorsque  brilla  l’aurore  je  sautai  de  lit  de 
moi.  Et  je  fis  un  le  bruit  grand  dans  intérieur  de  l’hôtellerie  tellement  que 
j’éveillai  tous  les  gens  de  sommeil  d’eux.  Je  criai  sur  les  domestiques  lesquels 
encore  dans  lits  d’eux  et  ils  ne  répondirent  à moi  si  ce  n'est  par  les  injures 
et  les  malédictions.  Hais  ils  furent  obligés  ils  se  lèvent  malgré  volonté  d'eux 
et  je  ne  laissai  pas  eux  ils  reposent  jusqu'à  ce  que  j'envoyai  eux  ils  amènent 
à moi  un  de  les  fripiers.  Et  après  peu  de  temps  ils  présentèrent  à moi  un. 
Et  fl  .était  accompagné  ce  le  fripier  de  deux  garçons  de  lui  et  chacun  des 
garçons  portant  paquet  gros  enveloppé  dans  étoffe  verte.  Il  salua  devant  moi 
un  salut  grand  et  dit  à moi  seigneurie  de  toi  en  elle  bonheur  grand  à cause  tes 
domestiques  lesquels  s'adressèrent  à moi  et  n’aUèrent  pas  à d’autre  que  moi. 
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toutefois  fermer  l’œil  : je  ne  fis  que  rêver  à l’habit  que  je  devais 
prendre.  Que  faut-il  que  je  fasse?  disais-je.  Suivrai-je  mon  pre- 
mier dessein?  achèterai-je  une  soutanelle  pour  aller  è Salaman- 
que chercher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi  m’habiller  en 
licencié?  ai-je  envie  de  me  consacrer  à l’état  ecclésiastique?  y 
suis-je  entraîné  par  mon  penchant?  Non,  je  me  sens  même  des 
inclinations  très-opposées  à ce  parti-là  : je  veux  porter  l’épée,  et 
tâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde. 

Je  me  résolus  à prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que 
sous  cette  forme  je  ne  pouvais  manquer  de  parvenir  à quelqueposte 


impossible  ils  «e  fermèrent  yeux  de  mol.  S’envola  de  moi  le  sommeil  par 
excès  de  la  réflexion  sur  espèce  de  l’habit  lequel  je  revêtirai  lui  lorsque  il  se 
lèvera  le  jour.  Je  dis  en  moi-même  que  ferai-je.  Ferai-je  comme  j’avais  des- 
sein auparavant.  Obligation  à moi  est  elle  j’achète  une  la  soutanelle  pour  je 
pars  pour  ville  de  Salamanque  et  lorsque  j’arriverai  à elle  je  cherche  sur  qui 
il  veut  j’apprenne  à lui  la  lecture.  Et  sur  ce  je  dis  pourquoi  revêtirai-je  la 
soutanelle.  Ai-je  inclination  dans  cette  la  profession  des  ecclésiastiques.  Et 
caractère  de  moi  porte-t-il  vers  occupation  d’eux.  Non.  En  lui  aucune  incli- 
nation vers  profession  d’eux.  Je  sens  caractère  de  moi  contraire  à profession 
d’eux.  Je  veux  une  la  position  entre  les  gens  de  distinction  et  je  tâche  pour 
je  m’avance  dans  ce  le  monde. 

Je  résolus  j’achète  un  l’habit  de  les  gens  de  distinction  parce  que  j'étais 
certain  quand  je  revêts  cet  l’habit  il  faut  j’arrive  à une  la  plaee  élevée  dans 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 


De  quelle  façon  s’habilla  Gil  Glas,  du  nouveau  présent  qull  reçut  do  la  dans,  ot  dans 
quel  équipage  il  partit  de  Burgos. 

On  me  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de  mouton,  que 
je  mangeai  presque  tout  entière;  je  bus  à proportion,  puis  je 
■ me  couchai.  J’avais  un  assez  bon  lit  et  j’espérais  qu’un  profond 
sommeil  ne  tarderait  guère  à s'emparer  de  mes  sens  ; je  ne  pus 

i rgi  ooo  istti 

LE  CHAPITRE  LE  QUINZIÈME. 


Sur  espèce  de  l’habit  lequel  revêtit  lui  GU  Blas  et  sur  le  présent  le  second  lequel  11  reçut 
lui  de  doua  Mcncia  et  sur  l'équipage  lequel  il  était  en  lui  temps  qull  parut  de  Burgos. 

Ils  placèrent  pour  moi  sur  la  table  un  le  plat  grand  plein  de  la  fricassée 
de  pieds  de  mouton.  Je  mangeai  elle  et  ne  resta  d'elle  si  ce  n’est  peu  de 
chose  et  je  bus  autant  que  je  mangeai  et  après  j’allai  à lit  de  moi.  Et  était 
ce  le  lit  assez  bon.  J’espérais  le  sommeil  il  descend  sur  moi  seul  coup.  Mais 
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dommnfler  des  mauvais  repas  que  j’avais  faits  depuis  ma  sortie 
du  souterrain. 


lesquels  j’avais  mansps  depuis  jour  lequel  je  sortis  de  intérieur  du  souter- 
rain jusqu'à  ce  le  temps. 
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sur  une  table , et  je  m’aperçus  que  mes  espèces  le  disposaient  à 
juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai  de  me  faire  venir  un 
tailleur.  Il  vaut  mieux  , me  dit-il,  envoyer  chercher  un  fripier. 

Il  vous  apportera  toutes  sortes  d’habits  et  vous  serez  babillé 
sur-le-champ.  J’approuvai  ce  conseil,  et  je  résolus  de  le  suivre  ; 
mais,  comme  le  jour  était  près  de  se  fermer , je  remis  l’emplette 
au  lendemain,  et  je  ne  songeai  qu’à  bien  souper,  pour  me  dé- 

f 

l 


i 


vaut  yeux  de  lui.  Je  considérai  visage  dé  lui.  Je  vis  que  d’après  celte  la  pro- 
duction d'argent  de  moi  je  commençais  je  grandis  à yeux  de  lui.  Je  dis  à lui 
fais  à moi  plaisir.  Amène  à moi  un  le  tailleur.  Il  répondit  à moi  et  dit  à moi 
je  conseillerai  à toi  ô monsieur.  Il  sera  mieux  si  j’amène  à toi  un  le  fripier 
parce  que  les  tripiers  ont  les  effets  prêts  de  tonte  espèce.  Tu  choisiras  parmi 
eux  lesquels  tu  voudras  et  tu  t’habilleras  à l’heure  de  toi.  J’acceptai  de  lui 
celle  conseil  et  je  résolus  je  fais  comme  il  a dit.  Mais  ce  le  temps  ne  restait 
temps.  Proche  coucher  du  soleil.  Je  fus  forcé  j’attends  jusqu’au  lendc- 
maiu  de  ce.  Je  rejetai  toute  chose  d’esprit  de  moi  et  résolus  je  dîne  un  le 
dîner  il  sera  bon  pour  je  guéris  cœur  de  moi  de  ces  les  repas  les  mauvais 
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loi  qu’il  me  voyait,  j’étais  en  état  de  bien  payer  mon  gîte.  A ces 
mots,  l’hôte,  appelé  Manjuélo,  grand  railleur  de  son  naturel, 
me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  me  ré- 
pondit d’un  air  froid  et  malin  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  cette 
assurance  pour  être  persuadé  que  je  ferais  beaucoup  de  dépense 
chez  lui  ; qu’au  travers  de  mon  habillement  il  démêlait  en  moi 
quelque  chose  de  noble,  et  qu’eniin  il  ne  doutait  pas  que  je  ne 
fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me 
raillait  ; et  pour  mettre  fin  tout  à coup  à ses  plaisanteries,  je  lui 
montrai  ma  bourse  ; je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats 


crains  pas  6 monsieur.  Malgré  cet  l'habit  étaient  l’argent  poflr  je  paie  location 
de  toi  comme  il  faut.  Et  était  nom  de  cet  l’hôtelier  Manjuélo.  Et  d'après 
caractère  de  lui  il  aime  il  se  moque  des  gens.  Et  lorsqu’il  entendit  paroles 
de  moi  il  monta  avec  moi  et  descendit  et  répondit  à moi  avec  un  l’air  d’ironie 
et  il  dit  à moi  il  n’est  pas  nécessaire  tu  jures  à moi.  Je  suis  persuadé  que 
seigneurie  de  toi  tu  jettes  l'argent  dans  hôtellerie  de  moi  sans  compte.  Et 
malgré  cet  l’habit  de  toi  j’ai  deviné  sur  noblesse  de  toi  et  je  suis  sûr  que  toi 
un  des  gentilshommes  et  possesseur  d’argent  considérable.  Tout  de  suite  je 
vis  cet  le  polisson  était  il  se  moque  de  moi  et  pour  je  coupe  à lui  moquerie 
de  lui  je  montrai  à lui  bourse  de  moi  et  je  comptai  l’argent  sur  la  table  de- 
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Tel  fut  le  discours  que  me  tiut  doua  Mencia  ; puis  elle 
tira  de  dessous  sa  robe  une  bourse , qu'elle  me  mit  entre  les 
mains  eu  me  disant  : Voilà  cent  ducats  que  je  vous  donne  seu- 
lement  pour  vous  faire  habiller.  Revenez  me  voir  après  cela.  Je 
n’ai  pas  dessein  de  borner  ma  reconnaissance  à si  peu  de  chose. 
Je  rendis  mille  grâces  à la  dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirais 
pas  de  Burgos  sans  prendre  congé  d’elle.  Ensuite  de  ce  serment 
que  je  n’avais  pas  envie  de  violer,  j’allai  chercher  une  hôtelle- 
rie. J’entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai,  je  demandai 
une  chambre;  et,  pour  prévenir  la  mauvaise  opinion  que  ma 
souquenille .pouvait  encore  donner  de  moi,  je  dis  à l'hôte  que, 


Et  cet  est  le  récit  lequel  récita  à moi  Dona  Mencia.  Et  après  que  elle  ra- 
conta lui  à moi  elle  tira  de  dessous  robe  d’elle  une  la  bourse  et  plaça  elle  à moi 
dans  main  de  moi  et  dit  à moi  ô monsieur  voilà  cent  douro  pour  tu  achètes 
avec  eux  effets  de  corps  de  toi.  Et  ensuite  reviens  visite  moi.  Et  ne  est  pas  dans 
intention  de  moi  je  reconnais  envers  toi  quant  à service  de  toi  seulement  par 
cette  la  chose  la  petite.  Je  vantai  bienfait  d'elle  mille  fois  et  je  jurai  à elle 
que  je  ne  sors  de  ville  de  Burgos  avant  que  je  salue  elle.  Et  après  que  je  jurai 
à elle  avec  ce  le  serment  lequel  impossible  dans  dessein  de  moi  je  viole  lui 
je  saluai  elle  et  je  sortis  je  cherche  sur  un  l’hôtel  pour  je  demeure  dans  in- 
térieur de  lui.  J’entrai  dans  l'hôtel  le  premier  lequel  rencontra  moi  dans 
chemin  de  moi.  Et  je  demandai  à maître  de  lui  chez  lui  est  elle  chambre 
pour  la  location  et  pour  il  ne  méprise  moi  à cause  d'habit  de  moi  le  misé- 
rable comme  méprisa  moi  l'hôtesse  de  village  de  Ponte  je  dis  à l’hôte  ne 
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m’ait  fait  verser  plus  de  larmes.  Don  Ambrosio  n’avait  pas  un 
faux  pressentiment  de  sa  mort  ; il  mourut  dès  le  lendemain,  et  je 
demeurai  maîtresse  du  bien  considérable  dont  il  m’avait  avanta- 
gée en  m’épousant.  Je  n’en  prétends  pas  faire  un  mauvais  usage. 
On  ne  me  verra  pas,  quoique  je  sois  jeune  encore,  passer  dans 
les  bras  d’un  troisième  époux.  Outre  que  cela  ne  convient , ce 
me  semble,  qu'à  des  femmes  sans  pudeur  et  sans  délicatesse , 
je  vous  dirai  que  je  n’ai  plus  de  goût  pour  le  monde.  Je  veux 
finir  mes  jours  dans  ce  couvent,  et  en  devenir  une  bien- 
faitrice. 


Et  je  suis  dans  le  doute  sur  lequel  je  pleurai  le  plus  sur  Don  Alvar  lequel 
j’étais  j’adore  lui  ou  sur  ce  le  vieillard.  Et  la  raison  avec  Don  Ambrosio 
temps  que  il  dit  il  sent  la  mort  elle  approchait  de  lui.  Et  en  effet  il  mourut 
lendemain  de  ce.  Et  entra  dans  main  de  moi  bien  considérable  lequel  il  con- 
stitua à moi  avec  lui  temps  du  mariage.  Et  ne  est  pas  dans  intention  de  moi 
je  dépense  lui  dans  les  choses  les  mauvaises.  Je  suis  encore  jeune  dans  l’âge 
maisje  ne  veux  pas  j’épouse  mari  troisième.  Il  a paru  à moi  ne  il  convient 
mariage  semblable  à celui-là  si  ce  n’est  aux  femmes  lesquelles  ne  avec  elles 
ni  pudeur  ni  cœur.  Et  en  outre  je  dirai  à toi  ne  resta  pas  à moi  goût  aucune 
dans  chose  des  affaires  du  monde.  Je  veux  j’achève  les  jours  lesquels  ils  res- 
tèrent à moi  dans  cette  la  maison  des  religieuses  et  je  ferai  à elles  le  bien 
autant  que  a donné  le  pouvoir  à moi  Dieu  de  moi. 


Digitized  by  Google 


ê i «o  i 


- IV*  - 

- «ma»  ! 

uT»  J*  <*£&&  ^J\j 

a • a a «on  a oo  «“»»” 

&&£*>  ^ jL^ 

« o • s a"  e e 

vJT  £•  j * 

* • e oo  e n e a 

oL-»  f**3-  j vj^-j  Jlarf.  JU 

w.  . . 

a • o a e a eu 

J1-  v3*^  V^5?  ^ ^ 

• • "*  oi  eu  c o 

r®  ^ **  ^ 

• • a a a a ou  eu  eu  *'  o 

^ 8Jo**>Ls5!  Lww^H  b-3j*ai  cù^2  ^ 

• ta  en  eo  a ^ a "a  "a 

L ^ ^-*î!  *j-m>  L ^], 

• • e "a  e a a " û 

yj  J*ti  «>->  «jT  'r'*’ 

L J\  J^l£  si  ü ^ 

a a aa  «o  a ou  o 

Jb-à — ’ ^ ^ ^)  J Lçi.  b)  a»>Xx 

e • o a e a a * e 

^5**'  y»5^  ^5^“  ^ L* 

* * e ae  ec  a a eu  e ou 

\jl~i  J\  ^ JX  ÇX  » LSM  ,J 

j oGU jl- ^ ^ £^Lz«  _^->— Jt  ï|>_®  J 
L Si  Jx  J-*-*-J' 

' eu 

-----  * ^ 


Digitized  by  Google 


— 474  — 

donnez  pour  le  suivre  : puis-je  blâmer  votre  conduite?  Non, 
Madame,  j’aurais  tort  d’en  murmurer.  Aussi  n’ai-je  pas  voulu 
qu’on  vous  poursuivit.  Je  respectais  dans  votre  ravisseur  ses 
droits  sacrés,  et  le  penchant  même  que  vous  aviez  pour  lui.  En- 
fin, je  vous  fais  justice,  et  par  votre  retour  ici  vous  regagnez 
toute  ma  tendresse.  Oui,  ma  chère  Mencia,  votre  présence  me 
comble  de  joie;  mais,  hélas!  je  n’en  jouirai  pas  longtemps.  Je 
sens  approcher  ma  dernière  heure.  A peine  m’êtes-vous  rendue, 
qu’il  faut  vous  dire  un  éternel  adieu  ! A ces  paroles  touchantes, 
mes  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis  et  fis  éclater  une  affliction 
immodérée.  Je  doute  que  la  mort  de  don  Alvar,  que  j’adorais  , 


dame  ne  avec  moi  pas  le  droit  si  je  me  plains  sur  cet  l’état.  Et  d’après  cette  la 
cause  je  ne  voulus  pas  j'envoie  gens  de  moi  derrière  vous.  Et  l’homme  lequel 
enleva  toi  avec  lui  le  droit  sur  toi  et  je  ne  voulus  pas  je  viole  ce  le  droit  et  j e 
respectai  èn  outre  l’inclination  laquelle  chez  toi  vers  lui.  Enfin  ô madame  tu 
n’es  pas  en  faute  et  par  retour  de  toi  vers  moi  ressuscita  amitié  pour  toi  dans 
cœur  de  moi  comme  auparavant.  Et  vérité  de  Dieu  de  moi  ô Mencia  la  chérie 
de  cœur  de  moi  si  ce  n’est  est  présence  de  toi  apporta  à moi  une  la  joie 
grande.  Mais  ô noirceur  de  sort  de  moi  elle  ne  durera  à moi  pas  cette  la  joie 
parce  que  je  suis  je  sens  avec  la  mort  elle  a approché  de  moi  et  dans  ce  le 
temps  lequel  tu  es  venue  à moi  fut  imposé  à mdi  le  voyage  vers  l’autre 
monde.  Lorsque  j’entendis  de  lui  ces  les  paroles  j’ajoutai  dans  les  pleurs  plus 
que  j’étais.  S'augmenta  douleur  de  moi  et  elle  parut  sur  visage  de  moi. 
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la  vie?  Faut-il , pour  vous  contenter , que  vos  yeux  soient  té- 
moins de  ma  mort?  Seigneur,  lui  répondis-je,  Inès  a dû  vous 
dire  que  je  fuyais  avec  mon  premier  époux  ; et  sans  le  triste 
accident  qui  me  l’a  fait  perdre,  vous  ne  m’auriez  jamais  revue. 
En  même  temps  je  lui  appris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par  des 
voleurs,  qu’ensuite  on  m’avait  menée  dans  un  souterrain.  Je 
racontai  tout  le  reste;  et  lorsque  j’eus  achevé  de  parler,  don  Am- 
brosio  me  tendit  la  main.  C’est  assez,  me  dit-il  tendrement;  je 
cesse  de  me  plaindre  de  vous.  Hé!  dois-je,  en  effet,  vous  faire 
des  reproches?  Vous  retrouvez  uu  époux  chéri,  vous  mabau- 


tu  as  faite.  N’a-t-il  pas  suffi  à toi  que  foi  la  cause  de  mort  de  moi.  Et  obli- 
gation en  outre  tu  ajoutes  tu  repais  yeux  de  toi  de  la  vue  de  mort  de  moi.  Je 
répondis  à lui  et  dis  à lui  ô monsieur  était  dans  croyance  de  moi  Inès  in- 
forma toi  que  je  me  sauvai  avec  mari  de  moi  le  premier.  Et  si  n’arriva 
l’événement  le  malheureux  lequel  a enlevé  lui  à moi  jamais  toi  dans  le 
monde  tu  ne  vois  moi.  Et  à l’instant  j’appris  à lui  avec  les  voleurs  qui 
tuèrent  Don  Alvar  et  entraînèrent  moi  avec  eux  vers  intérieur  d’un  le  sou- 
terrain. Je  racontai  à lui  tout  ce  qui  restait.  Et  lorsque  je  finis  à lui  le  récit 
il  tendit  main  de  lui  vers  moi  et  dit  à moi  avec  une  la  voix  douce  6 amie  de 
moi  il  suffit.  Cœur  de  moi  est  s’est  réconcilié  avec  toi.  Maintenant  je  ne  puis 
je  fais  des  reproches  à toi.  Tu  étais  tu  as  perdu  un  l'époux  chéri  de  cœur  de 
toi.  Et  il  revint  jusqu'à  entre  mains  de  toi  et  tu  as  abandonné  moi  et  tu  as 
suivi  lui.  Comment  je  fais  des  reproches  à toi  sur  cette  la  chose.  Non  à ma- 


Digitized  by  Google 


- ivp  - 


t c eu  * » « e a 

JL  L»  * ^^9*  ^ 

- «“«  « * " "*  ;• 

c>x~'  l_J>  oL)_j  j ® ^Jy  9 *“5**^ 

^ 'w^-^c'  ^5*^° 

eu"  ^ a • ou  " Ou 

LrrrVJ  ^5^»  ^5?  ^ ^ ^ -? 

a “ " a “ eu  a e e * * 

» v3=^  £*  '«^iH6  v^C^L 

ou  e **  eu  " i o a « c e a a a 

&-)'.£  Wn.  iL*J»UôM  à*J}5!  C^jL^5  L°  J 

••  a a eu  e «u  • 

j>  * L-  Lj^  ^ 

••  a a " eu  a eu  "e  on  » a a 

j ^0^  ^ ^ ^iïj3L 

ou  ou  a a c **  a a a ' ou  a * • ^ 

JjX  ôi  sJ^wXa.  S#.  jUÎ^ 

e a a a ou  eu  eu  . * * N * 

„X«  ÜolXs^  ôi  . 9— X j $>  ^j-SL-3  L« 

a'a  eea  • a ou  a 

L ^ oP>  J ju  , j 

a a a a * 

® v^2^5  51>  ^ e5^**  ç5 


*-  1 1 

t •»  » 

O O 


* ^üîr-i  ^ L-  <J>ôjSli 

" ea  aa  "a  ' e a e «a  tu 

j * ^X-A*  J*  ^HJ-6 

«u  e e a a a 

j c3--;.“  * -S-1'  j '~5*±  urs-s)  <jr“-  Ci; 

"aae  • aa  eea  a aeu 

$ v_c^-33i  s!>j»  s«iXs^-«>  # 


Digitized  by  Google 


— A 72  — 

dèle  récit  de  mon  histoire,  je  me  rendis  au  château  d'Ambro- 
sio.  Mon  retour  y causa  une  extrême  surprise  ; mais  on  me  dit 
que  je  revenais  trop  tard,  que  le  marquis,  frappé  de  ma  fuite 
comme  d’un  coup  de  foudre , était  tombé  malade,  et  que  les 
médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
sujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur  de  ma  destinée.  Cependant  je 
le  fis  avertir  que  je  venais  d’arriver;  puis,  j’entrai  dans  sa 
chambre,  et  courus  me  jeter  à genoux  au  chevet  de  son  lit,  le  vi- 
sage couvert  de  larmes,  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Qui  vous  ramène  ici  ? me  dit-il  dès  qu’il  m’aperçut  ; veuez- 
vous  contempler  votre  ouvrage  ? Ne  vous  sulfit-il  pas  de  m’ôter 


rendis  au  château  de  mari  de  moi  don  Ambrosio.  Tous  gens  du  château 
s’étonnèrent  beaucoup  du  retour  de  moi.  Et  ils  dirent  à moi  inutilement  tu  es 
revenue.  Nouvelle  de  fuite  de  toi  enleva  cœur  de  maître  de  nous  comme  si 
tomba  sur  lui  foudre.  Et  depuis  cet  le  temps  et  lui  couché  dans  le  lit  et 
aujourd’hui  les  médecins  désespèrent  de  vie  de  lui.  Et  celte  la  nouvelle  la- 
quelle ils  donnèrent  à moi  avec  elle  fut  pour  moi  cause  nouvelle  pour  j’ajoute 
je  maudis  sort  de  moi.  J’ordonnai  aux  domestiques  ils  entrent  vers  le  veii- 
lard  ils  informent  lui  du  retour  de  moi.  Et  après  que  ils  informèrent  lui 
j’entrai  dans  chambre  de  lui  et  je  courus  avec  promptitude  et  je  tombai 
sur  genoux  de  moi  de  côté  de  l’oreiller  où  placée  tête  de  lui.  Et  étaient  les 
pleurs  tombant  sur  joue  de  moi  comme  la  pluie  et  cœur  de  moi  était  fendu 
par  excès  de  la  douleur  laquelle  j’étais  dans  elle.  Et  quand  il  vit  moi  il  dit  à 
moi  quoi  amène  toi  vers  moi.  Es-tu  venue  pour  tu  achevés  l’action  laquelle 
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vous  fasse  pas  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous 
m’avez  rendu  , je  serais  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  si 
je  ne  faisais  rien  pour  vous.  Je  prélend*s  vous  tirer  de  la  mau- 
vaise situation  où  vous  êtes  : je  le  dois  et  je  le  puis.  J’ai  des 
biens  assez  considérables  pour  pouvoir  m’acquitter  envers  vous 
sans  m’incommoder. 

Vous  savez,  continua-t  elle,  mes  aventures  jusqu’au  jour  où 
nous  fûmes  emprisonnés  tous  deux  ; je  vois  vous  conter  ce  qui 
m’est  arrivé  depuis.  Lorsque  le  corrégidor  d’Astorga  m’eut  fait 
conduire  à lkugos,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche  un  G- 


serrera  pas  esprit  de  toi  à cause  de  cet  l’état  le  mauvais  lequel  tu  es  en  lui 
maintenant.  Seigneurie  de  toi  a fait  à moi  un  le  service  important  et  si  je  ne 
reconnaissais  pas  à toi  lui  je  reste  moi  dernière  des  femmes.  Je  veux  je  re- 
tire toi  de  cet  l’état  le  misérable  lequel  tu  es  en  lui.  Et  celte  la  chose 
obligation  à moi  et  j’ai  le  pouvoir  pour  je  fais  elle.  Sous  main  de  moi  ar- 
gent beaucoup  pour  je  reconnais  service  de  toi  et  lorsque  je  reconnais  lui 
elle  ne  généra  pas  moi  celle  la  reconnaissance. 

Et  après  elle  dit  tu  es  tu  sais  ô monsieur  quoi  arriva  à moi  jusqua  jour 
lequel  nous  fûmes  emprisonnés.  Maintenant  je  raconterai  à toi  ce  qui  arriva 
à moi  depuis  ce  le  jour.  Après  que  entendit  de  bouche  de  moi  le  corrégidor 
de  ville  d’Astorga  le  récit  le  véritable  sur  les  aventures  lesquelles  arrivèrent 
à nous  il  ordonna  à les  archers  ils  conduisent  moi  à Burgos.  Et  de  là  je  me 
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Soyez  le  bienvenu,  me  dit  cette  dame  d'un  air  grâcieux.  11  y a 
quatre  jours  que  j'ai  écrit  à une  personne  d’Astorga.  Je  lui  man- 
dais de  vous  aller  trouver  de  ma  part,  et  de  vous  dire  que  je 
vous  priais  instamment  de  me  venir  chercher  au  sortir  de  votre 
prison.  Je  ne  doutais  pas  qu’on  ne  vous  élargit  bientôt,  les 
choses  que  j’avais  dites  au  corrégidor  à votre  décharge  suffisant 
pour  cela.  Aussi  m’a-t-on  fait  réponse  que  vous  aviez  recouvré 
la  liberté,  mais  qu’on  ne  savait  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je 
craignais  de  ne  plus  vous  revoir,  et  d’ètre  privée  du  plaisir  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Consolez-vous,  ajouta-t-elle 
en  remarquant  la  honte  que  j’avais  de  me  présenter  à ses  yeux 
sous  un  misérable  habillement  ; que  l’état  où  je  vous  vois  ne 


Elle  s’adressa  à moi  avéc  une  la  politesse  et  elle  dit  à moi  sois  le  bien- 
venu ô monsieur.  Avant  aujourd’hui  quatre  jours  j’ai  été  j’ai  écrit  une  la 
lettre  à une  la  personne  de  ville  d’Astorga  et  j’ai  recommandé  instamment  à 
elle  nécessairement  elle  rend  visite  à toi  et  elle  informe  toi  de  part  de  moi 
que  il  faut  à toi  tu  viennes  à moi  temps  de  délivrance  de  toi  de  intérieur  de 
la  prison.  Et  j’étais  sûre  que  il  ne  prolonge  pas  à toi  la  prison  corrégidor  à 
cause  du  récit  lequel  je  fis  à lui  en  faveur  de  toi.  Et  ainsi  fut.  Et  dans  ces 
les  jours  arriva  à moi  une  la  lettre  d’Astorga  ils  informent  moi  dans  elle  arec 
délivrance  de  toi  mais  ils  ne  savaient  pas  quoi  arriva  à toi  après  cet  l’état. 
Et  j’étais  craignant  si  ce  n’est  il  ne  resta  à moi  pas  je  vois  toi  et  ainsi  je  ue 
puis  je  reconnais  à toi  le  service  le  grand  lequel  tu  rendis  lui  à moi.  Et 
quand  elle  fit  attention  d’elle  à la  honte  laquelle  j’étais  honteux  d’elle  à cause 
de  cet  l’habit  le  misérable  elle  ajouta  elle  dit  à moi  rassure-toi  et  il  ne  se 
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ma.  Je  marchai  aussitôt  vers  cette  ville,  au  lieu  de  suivre  la  route 
du  château,  comme  j’en  avais  eu  dessein  auparavant,  et  je  volai 
d’abord  au  monastère  où  demeurait  dona  Mencia.  Je  priai  la 
tourièrede  dire  à cette  dame  qu’un  jeune  homme,  nouvellement 
sorti  des  prisons  d’Àstorga,  souhaitait  de  lui  parler.  La  tourière 

A 

alla  sur-le-champ  faire  ce  que  je  désirais.  Elle  revint  un  instant 
après,  et  me  fit  entrer  dans  un  parloir,  où  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  voir  paraître,  en  grand  deuil,  à la  grille,  la  veuve  de 
don  Âmbrosio 


-<x- 


toute  chose  à l’instant  je  pris  avec  le  chemin  lequel  H conduit  à ville  Burgos 
au  lieu  du  chemin  lequel  conduit  à le  château  lequel  j’étais  intentionné  vers 
lui  auparavant.  Et  lorsque  j’arrivai  à Burgos  je  courus  directement  à la  mai- 
son des  religieuses  laquelle  habitant  dans  elle  Dona  Mencia.  Je  demandai  à la 
tourière  de  cette  la  maison  elle  fait  à moi  service  elle  parle  à Dona  Mencia  et 
elle  dit  à elle  un  le  jeune  homme  lequel  il  sortitdans  ces  les  jours  de  la  prison 
de  ville  Astorga  est  il  vint  il  salue  sur  toi  et  il  désire  il  parle  avec  toi.  Elle  en- 
tra la  tourière  dans  intérieur  de  la  maison  pour  elle  informe  elle  de  ce  le  dis- 
cours. Et  après  temps  court  elle  revint  et  dit  à moi  entre  ô monsieur.  J’entrai 
derrière  elle  et  je  m'arrêtai  dans  le  parloir  j’attends  jusqu’à  ce  que  parut  de- 
vant moi  derrière  la  grille  la  veuve  de  Don  Ambrosio  habillée  habit  de  deuil. 
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V 

de  la  Sainle-Hermandad,  qui  s’entretenaient  avec  elle  d’une  fa- 
çon très-familière.  Ils  avaient  couché  dans  l'hôtellerie,  et  c’était 
sans  doute  pour  ces  cavaliers  d’importance  que  tous  les  lits  avaient 
été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je  vou- 
lais me  rendre.  Je  m’adressai  par  hasard  à un  homme  du  carac- 
tère de  mon  hôte  de  Pennaflor.  Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre 
à la  question  que  je  lui  faisais  ; il  m’apprit  que  don  Ambro- 
sio  était  mort  depuis  trois  semaines  , et  que  la  marquise  sa 
femme  s’était  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos  qu’il  me  nom- 


visage  d’elle  elle  s’était  levée  de  bonne  humeur.  Je  pensai  dans  esprit  de 
moi  peut  être  cause  de  cette  la  bonne  humeur  présence  de  trois  des  ar- 
chers lesquels  je  trouvai  eux  ils  causent  avec  elle  familièrement.  Et  cette  la 
nuit  ils  couchèrent  dans  l’hôtellerie  et  sans  doute  ces  les  archers  eux  les  gens 
les  comme  il  faut  lesquels  elle  dit  à moi  quant  à eux  ils  louèrent  tous  les  lits 
de  l’hôtellerie  d'elle. 

Je  sortis  de  l’bôtellerie  et  je  m’informai  des  gens  du  bourg  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  château  lequel  j’étais  intentionné  vers  lui.  Et  par  hasard  fit 
rencontrer  à moi  Dieu  de  moi  avec  un  l’homme  bavard  comme  l’hôtelier  de 
ville  Pennaflor.  Et  lorsque  je  demandai  à lui  sur  le  chemin  il  montra  lui  à 
moi.  Et  ne  suffit  à loi  pas.  Il  ajouta  il  apprit  à moi  que  le  Seigneur  Ambrosio 
était  mort  depuis  espace  de  trois  semaines  et  que  femme  de  lui  avait  quitté 
le  monde  et  était  entrée  dans  une  la  maison  des  maisons  des  religieuses  de 
Burgos  et  il  indiqua  à moi  nom  de  la  maison.  Et  lorsque  il  apprit  à moi  sur 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


De  la  réception  que  doua  Mencla  lui  lit  à Dureras. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  à me  lever  le  lendemain  matin.  J’allai 
compter  avec  l’hôtesse,  qui  était  déjà  sur  pied,  et  qui  me  parut 
un  peu  moins  fière  et  de  meilleure  humeur  que  le  soir  précé- 
dent, ce  que  j’attribuai  à la  présence  de  trois  honnêtes  archers 


— — ^<1  ta  

LE  CHAPITRE  LE  QUATORZIÈME. 


Sur  la  réception  laquelle  reçut  avec  elle  doua  Mem  ia  Gil  Blai  dans  ville  de  lîurpos.  . 

Et  lendemain  de  ce  je  m'éveillai  de  bonne  heure  et  je  me  levai  à l'heure 
et  l’instant  et  j’entrai  près  l’hôlesse  pour  je  paie  elle.  Je  trouvai  elle  elle  va 
et  vient  dans  l'hôtellerie  et  il  parut  à moi  elle  n'élaii  pas  lière  ce  le  malin 
comme  elle  était  dans  la  soirée  laquelle  était  passée.  Il  parut  à moi  d’après 

-, 
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pliquai  point  à son  discours,  et  je  me  déterminai  à gagner  le 
palier,  sur  lequel  je  m’endormis  comme  un  homme  qui  depuis 
longtemps  était  fait  à la  fatigue. 


répondisùelle  aucune  avec  chose.  J'allai  à ce  le  magasin  et  je  jetai  moi-même 
sur  la  paille.  De  suite  se  fermèrent  à moi  yeux  de  moi  et  je  m’endormis 
comme  les  gens  lesquels  ils  sont  accoutumés  à la  peine. 
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pourtant,  quoique  de  fort  mauvaise  grâce,  que  le  château  de  don 
Ambrosio  n’était  qu’à  une  petite  lieue  de  Ponté  de  Mula. 

Après  que  j’eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  il  était 
nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitais  de  me  reposer,  et  je  deman- 
dai une  chambre.  — A vous,  une  chambre!  me  dit  l’hôtesse, 
en  me  lançant  un  regard  ou  le  mépris  était  peint.  Je  n’ai  pas  de 
chambres  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un  morceau  de 
fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus.  J’attends  des  cavaliers  d’im- 
portance qui  doivent  venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service,  c’est  de  vous  mettre  dans  ma  grange.  Ce 
ne  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vous  aurez  couché  sur 
la  paille.  Elle  ne  croyait  pas  si  bien  dire  qu'elle  disait.  Je  neré-^ 


malgré  dédain  d'elle  elle  apprit  à moi  que  campagne  de  Don  Ambrosio  n’est 
pas  éloignée  de  ce  le  village  si  ce  n’est  de  l’espace  d’heure. 

Et  temps  que  j’achevai  cette  la  nourriture  tomba  la  nuit.  Jemelevai  de  la  table 
et  je  dis  à l'hôtesse  montre  à moi  une  la  chambre  pour  je  dors.  Elle  jeta  yeux 
d’elle  l’hôtesse  du  côté  de  moi  et  fronça  eux  et  elle  dit  à moi  eh  une  la  cham- 
bre pour  toi.  Non.  Je  n’ai  pas  les  chambres  pour  ceux  qui  ils  soupeut  le  pain 
et  le  fromage.  Tous  les  lits  loués.  Et  je  suis  j'attends  des  gens  comme  il  faut 
maîtres  d'eux  ils  viendront  ils  coucheront  dans  eux  cette  la  nuit.  Et  je  ne  puis 
je  fais  pour  toi  si  ce  n’est  grâce  unique.  Si  tu  veux  je  donnerai  permission 
à toi  tu  couches  dans  magasin  de  la  paille.  Et  il  sembla  à moi  n’est  pas  si  ce 
n’est  celte  la  nuit  laquelle  tu  as  couché  sur  la  paille.  Et  elle  ne  savait  pas  avec 
ces  les  paroles  lesquelles  elle  disait  elles  étaient  fondées.  Je  me  tus  et  je  ne 
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des  nouvelles  de  doua  Meneia.  J’enlroi  dans  une  hôtellerie  dnnt 

l’iiôtesse  était  une  petite  femme  très-sèche,  vive  et  hagarde.  Je 

* » 

m’aperçus  d’abord  à la  rpauvaise  mine  qu’elle  me  fit,  que  ma 
souquenille  n’était  guère  de  son  goût,  ce  que  je  lui  pardonnai 
volontiers.  Je  m’assis  à une  table.  Je  mangeai  du  pain  et  du  fro- 
mage, et  bus  quelques  coups  d’un  vin  détestable  qu’on  m’ap- 
porta. Pendant  ce  repas,  qui  s'accordait  assez  avec  mon  habille- 
ment, je  voulus  entrer  en  conversation  avec  l’hôtesse.  Je  la  priai 
de  me  dire  si  elle  connaissait  le  marquis  de  la  Guarda , si  sou 
château  était  éloigné  du  bourg,  et  surtout  si  elle  savait  ce  que  la 
marquise  sa  femme  pouvait  être  devenue.  Vous  demandez  bien 
des  choses,  me  répondit-elle  d’un  air  dédaigneux.  Elle  m’apprit 


nouvelles  sur  Doua  Meneia.  J’entrai  dans  une  l’hôtellerie  maîtresse  d’elle  une 
la  femme  petite  et  maigre  et  vive  et  hagarde.  Et  lorsque  j’entrai  je  vis  d’apres 
le  refrognement  de  visage  d’elle  que  elle  méprisait  moi  d’après  habit  de 
moi  le  misérable  et  j'excuse  elle  dans  cet  l’état.  Je  m'assis  près  d’une  la  table 
et  demandai  elle  sert  à moi  le  pain  et  le  fromage.  Je  mangeai  et  je  bus  un 
peu  de  le  vin  mauvais  lequel  elle  servit  lui  à moi.  Et  tandis  que  j’étais  je  mànge 
sur  cette  la  nourriture  laquelle  d’accord  avec  habit  de  moi  j’essayai  moi-même 
je  cause  avec  cette  la  hôtesse.  Je  dis  à elle  je  demande  de  toi  ô madame  un  le 
service.  Dis  à moi  si  tu  connais  un  l’homme  de  les  grands  nom  de  lui  Don  Am- 
brosio  de  la  Guarda  et  apprends-moi  si  campagne  de  lui  éloignée  de  village 
de  vous  et  dis  à moi  si  tu  sais  ce  qui  arriva  à femme  de  lui.  Elle  répondit  à moi 
avec  un  le  dédain  et  elle  dit  à moi  cette  la  demande  longue  beaucoup.  Mais 
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de  la  retenir  telle  qu'elle  était.  Je  le  remerciai  comme  s’il  m’eut 
donné  tout  l’or  du  monde,  et  je  lui  fis  mille  protestations  de  ser- 
vice qui  n’ont  jamais  eu  d’effet.  Après  cela  je  le  quittai  et  sortis 
de  la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes  qui  avaient  contri- 
bué à mon  élargissement  : je  me  contentai  de  leur  donner  en  moi- 
* même  mille  bénédictions. 

* 

Le  petit  chantre  avait  eu  raison  de  ne  pas  vanter  sa  bourse.  J’y 
trouvai  très-peu  d’espèces.  Par  bonheur,  j’étais  accoutumé,  de- 
puis deux  mois,  à une  vie  très-frugale,  et  il  me  restait  encore 
quelques  réaux,  lorsque  j’arrivai  au  bourg  de  Ponté  de  Mula, 
qui  n’était  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m’y  arrêtai  pour  demander 


lui  impossible  je  rends  elle  à lai  était  peu  ou  beaucoup.  Je  remerciai  lui  beau- 
coup comme  si  avait  été  il  avait  donné  à moi  argent  à suffisance.  Et  je  jurai  à 
lui  que  si  donnait  les  moyens  à moi  Dieu  de  moi  je  reconnaîtrai  à lui  service 
de  lui.  Et  jamais  moi  je  n’ai  rendu  à lui  aucune  chose  pauvre.  Enfin  je  laissai 
lui  avec  la  santé  et  sortis  de  la  ville  et  je  n’allai  vers  aucun  des  gens  lesquels 
travaillèrent  à moi  pour  délivrance  de  moi.  Seulement  je  demandai  à Dieu 
de  moi  en  moi-même  pour  il  bénit  sur  vie  d’eux. 

Et  la  raison  avec  le  petit  le  chantre  lorsque  il  ne  vanta  pas  dans  bourse 
, de  lui  parce  que  lorsque  j’ouvris  elle  je  ne  trouvai  dans  elle  si  ce  n’est  peu  de 
chose.  Et  heureusement  j’étais  j’étais  habitué  à privation  de  la  nourriture  depuis 
espace  de  deux  mois  avant  cette  l’heure.  Et  temps  que  j’arrivai  au  village  de 
Ponté  de  Mula  lequel  était  proche  de  Burgos  restaient  à moi  dans  la  bourse 
quelques  les  réaux.  Je  m’arrêtai  lans  cet  le  village  pour  je  demande  des 
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min  de  Burgos.  J’irai  trouver  la  dame  dont  je  suis  le  libérateur, 
elle  me  donuera  quelques  pîstoles,  j’achèterai  une  soutanellc 
neuve,  et  me  rendrai  à Salamanque,  où  je  tâcherai  de  mettre 
mon  latin  à profit.  Tout  ce  qui  m’embarrasse,  c’est  que  je  ne 
suis  pas  encore  à Burgos.  Il  faut  vivre  sur  la  route.  Vous  n’igno- 
rcz  pas  qu’on  fait  mauvaise  chère  quand  on  voyage  sans  argent. 
— Je  vous  entends  , répliqua-t-il , et  je  vous  offre  ma  bourse. 
Elle  est  un  peu  plate,  à la  vérité,  mais  vous  savez  qu’un  chantre 
n’est  point  un  évêque.  En  même  temps  il  la  tira,  et  me  la  mit 
entre  les  mains  de  si  bonne  grâce,  que  je  ne  pus  me  défendre 


dans  intention  de  moi  je  prends  chemin  de  Burgos.  Et  lorsque  j’arriverai  â 
cette  la  ville  j'irai  je  rends  visite  à la  dame  laquelle  j’ai  sauvé  elle  du  souter- 
rain. J'espère  elle  donnera  à moi  quelques  les  réal  douro.  J’achèterai  une  la 
soutanelle  elle  ; en  bonne  et  de  là  j’irai  à Salamanque  et  là  j’essaierai  moi- 
même  a-t-il  été  quoi  je  gagne  lorsque  je  montrerai  langue  la  latine.  A la  vérité 
une  la  chose  seulement  je  restai  embarrassé  d’elle  à cause  que  je  n'arrivai 
pas  à Burgos  et  obligation  à moi  je  mange  et  je  bois  dans  voyage  de  moi  pour 
j’arrive  à cette  la  ville.  Et  tu  es  tu  saisô  ami  de  moi  le  voyageur  sans  argent 
il  ne  mange  nourriture  délicate.  Il  dit  à moi  je  suis  j’ai  compris  paroles  de 
toi.  Je  donnerai  à toi  bourse  de  moi.  A la  vérité  ne  en  elle  pas  argent  beau- 
coup et  tu  es  tu  sais  le  crieur  de  mosquée  n’est  pas  comme  le  chef  de  mosquée. 
Etau  milieu  de  cette  la  conversation  il  tira  la  bourse  de  poche  de  lui  et  mit 
elle  à moi  dans  main  de  moi.  Et  comme  je  vis  ce  le  don  paraissant  de  cœur  U*; 
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«('honnêtes  gt-ns.  Ils  devaient  du  moins  me  laisser  mon  habit,  il 
me  semble  que  je  ne  l’avais  pas  mal  payé.  — J’en  conviens,  re- 
prit-il ; mais  on  vous  dira  que  ce  sont  des  formalités  qui  s’ob- 
servent. Hé  1 vous  imaginez-vous,  par  exemple,  que  votre  chc- 

» 

val  ait  été  rendu  à son  premier  maître?  Non  pas,  s’il  vous  plaît. 
11  est  actuellement  dans  les  écuries  du  greffier , où  il  a été  dé- 
posé comme  preuve  du  vol.  Je  ne  crois  pas  que  le  pauvre  gen- 
tilhomme en  relire  seulement  la  croupière.  Mais  changeons  de 
discours,  continua-t-il,  quel  est  votre  dessein?  que  prétendez-vous 
foire  présentement?  — J’ai  envie,  lui  dis-je,  de  prendre  le  che- 


dent  elle  ils  soûl  gens  proues.  Et  au  moins  obligation  à eu*  ils  laissent  à moi 
habit  de  moi  parce  que  l’argent  lequel  ils  tirèrent  de  poches  de  moi  il  suffit 
pour  prix  de  cet  l’habit.  Il  répliqua  et  dit  à moi  la  raison  avec  toi.  Mais  si 
tu  te  plains  aux  gens  ils  diront  à toi  cette  la  chose  d'après  formalités  de  la 
justice.  Tiens  ô ami  de  moi  je  montrerai  à toi  une  la  preuve.  Peut-être  tu 
crois  ce  le  cheval  lequel  pris  de  mains  de  toi  ils  rendirent  lui  à maître 
de  lui.  Non  non  ô ami  de  moi.  Encore  jusqu’à  cette  l’heure  dans  intérieur 
de  l’écurie  sous  main  do  greffier  de  la  justice  pour  il  montre  la  preuve  du  vol 
de  toi.  Et  ne  parut  à moi  pas  le  pauvre  de  maître  de  lui  restant  à lui  il  voit  de 
lui  aucun  peu  du  cuir  de  la  croupière.  Et  après  ces  les  paroles  il  ajouta  il  dit 
à moi  il  suffit  de  cette  la  conversation  la  vide.  Allons!  nous  parlerons  sur 
chose  autre.  Dis  à moi  quoi  tu  as  résolu  dans  esprit  de  toi  tu  fais.  Je  dis  à lui 
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d’un  drap  presque  neuf;  puis,  m'ayant  revêtu  d’une  vieille 
souquenille,  ils  me  mirent  dehors  par  les  épaules. 

ï.a  confusion  que  j’avais  de  me  voir  si  mal  équipé,  modérait 
la  joie  qu’ont  ordinairement  les  prisonniers  de  recouvrer  leur 
liberté.  J’étais  tenté  de  sortir  de  la  ville  à l’heure  même,  pour 
me  soustraire  aux  yeux  du  peuple  dont  je  ne  soutenais  les  regards 
qu’avec  peine.  Ma  reconnaissance  l’emporta  sur  ma  honte:  j’al- 
lai remercier  le  petit  chantre  à qui  j’avais  tant  d’obligation.  Il  ne 
put  s’empêcher  de  rire  lorsqu’il  m’aperçut.  Comme  vous  voilà  î 
me  dit-il  ; je  ne  vous  ai  pas  reconnu  d’abord  sous  cet  habillement. 
La  justice,  à ce  que  je  vois,  vous  en  a donné  de  toutes  les  façons. 
Je  ne  me  plains  pas  de  la  justice,  lui  répondis-je,  elle  est  très-, 
équitable;  je  voudrais  seulement  que  tous  ses  officiers  fassent 


tirent  à moi  vêtement  des  mendiants  et  poussèrent  moi  hors  de  la  prison. 

Et  les  prisonniers  temps  lequel  ils  sortent  de  la  prison  ils  se  réjouissent 
joie  grande.  Quant  à moi  la  honte  laquelle  j’étais  en  elle  à cause  de  cet  le 
vêtement  le  misérable  diminua  la  joie  de  délivrance  de  moi.  Vint  dans  esprit 
de  moi  je  sors  cet  le  temps  de  intérieur  de  la  ville  pour  je  m’éloigne  des 
yeux  des  gens  par  excès  de  la  honte.  Mais  la  reconnaissance  surmonta  la  honte. 
J’allai  vers  le  petit  le  chantre  je  remercie  lui  de  ce  le  service  le  grand  lequel 
il  rendit  à moi.  Et  lorsque  il  vit  moi  il  ne  put  pas  il  retient  le  rire.  Il  prit  la 
parole  et  dit  quel  cet  l’état.  Par  Dieu  je  n’ai  reconnu  toi  si  ce  n’est  avec 
peine  & cause  de  ce  le  vêtement  le  beau.  Il  sembla  à moi  ô ami  de  moi  la 
justice  a travaillé  avec  toi  travail  merveilleux.  Je  répondis  à lui  et  dis  à lui  je 
n’ai  chose  je  dis  de  la  justice.  La  justice  juste.  Mais  je  voudrais  les  gens  qui  ren- 
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rais  encore  te  retenir  ici,  si  j'étais  un  juge  plus  sévère  ; mais  je 
ne  veux  pas  traîner  les  choses  en  longueur.  Va,  tu  es  libre,  tu 
peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Mais,  dis-moi,  poursuivit-il,  si  l'on 
te  menait  dans  la  forêt  où  est  le  souterrain  , ne  pourrais-tu  pas 
le  découvrir.  Non,  Seigneur,  lui  répondis -je,  comme  je  n’y  suis 
entré  que  la  nuit  et  que  j’en  suis  sorti  avant  le  jour , il  me  se- 
rait impossible  de  reconnaître  l’endroit  où  il  est.  Là-dessus  le 
juge  se  relira,  en  disant  qu’il  allait  ordonner  au  concierge  de 
m’ouvrir  les  portes.  En  effet,  un  moment  après,  le  geôlier  vint 
dans  mon  cachot  avec  un  de  ses  guichetiers  qui  portait  un  pa- 
quet de  toile.  Ils  m’ôtèrent  tous  deux  d’un  air  grave  et  sans  dire 
un  seul  mot,  mon  pourpoint  et  mon  haut-de-chausses  qui  était 


comme  les  juges  les  sévères  je  puis  je  laisse  toi  dans  la  prison.  Mais  je  ne 
veux  pas  j’allonge  les  affaires.  Lève-toi.  Tu  es  libre.  Si  tu  veux  tu  sors  sors. 
Mais  dis  à moi  si  j'envoie  avec  toi  archers  de  moi  vers  la  forêt  laquelle  dans 
elle  le  souterrain  pourrais-tu  tu  trouves  entrée  de  lui.  Je  dis  à lui  non  ô 
monsieur  je  ne  pourrai  pas.  Temps  que  j’entrai  dans  lui  était  la  nuit  et  lors- 
que je  sortis  de  lui  je  sortis  dans  la  nuit  et  ainsi  impossible  je  connais  place 
de  lui.  Et  lorsque  il  entendit  réponse  de  moi  il  sortit  et  dit  à moi  mainte- 
nant j’ordonnerai  le  geôlier  il  renvoie  toi.  Et  après  peu  de  temps  entra  le 
geôlier  avec  un  le  domestique  sous  aisselle  de  lui  un  le  paquet.  Ils  se  tinrent 
debout  devant  moi  tous  deux  gardant  le  sérieux  avec  le  silence.  Ils  ôtèrent 
a moi  le  pourpoint  et  le  pantalon  lesquels  était  drap  d’eux  drap  lin  et  revê- 
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conta  ce  qui  s’était  passé  dans  l’hôtellerie  de  Cacabélos  entre  le 
muletier  et  la  jeune  femme,  après  qu’une  terreur  panique  nous 
en  eut  écartés  ; en  un  mot,  il  m’apprit  tout  ce  que  j’en  ai  dit 
ci-devant.  Ensuite , prenant  congé  de  moi , il  me  promit  que, 
sans  perdre  de  temps,  il  allait  travailler  à ma  délivrance.  Alors, 
toutes  les  personnes  qui  étaient  venues  là  comme  lui  par  curio- 
sité, me  témoignèrent  que  mon  malheur  excitait  leur  compas- 
sion ; ils  m’assurèrent  même  qu’ils  se  joindraient  au  petit  chan- 
tre, et  feraient  tout  leur  possible  pour  me  procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  effectivement  leur  promesse.  Ils  parlèrent  en  ma 
faveur  au  corrégidor,  qui,  ne  doutant  plus  de  mon  innocence, 
surtout  lorsque  le  chantre  lui  eut  conté  ce  qu’il  savait,  vint  trois 
semaines  après  dans  ma  prison.  « Gil  Blas,  me  dit-il,  je  pour- 


qui  arriva  dans  intérieur  de  l’hôtellerie  de  Cacabélos  entre  le  muletier  et  la 
mariée  après  cette  la  peur  de  le  vent  laquelle  dispersa  nous.  Enfin  il  conta  à 
moi  comme  j'ai  dit  à vous  auparavant.  Et  après  que  finit  récit  de  lui  il  dit  à 
moi  je  reste  avec  la  santé  et  avant  qu’il  s’en  alla  il  promit  à moi  que  il  s’oc- 
cupa aucune  avec  chose  si  ce  n’est  avec  délivrance  de  moi.  Et  cet  le  temps 
tous  les  gens  lesquels  étaient  présents  ils  regardent  inoi  ils  jurèrent  à moi 
tous  eux  que  affligeait  eux  sort  de  moi  et  obligation  ils  secondent  le  petit  le 
chantre  et  ils  feront  tous  efforts  d’eux  jusqu’à  ce  que  ils  délivrent  moi  de 
cette  la  prison. 

Et  ils  furent  fidèles  à cette  la  promesse.  Us  allèrent  vers  le  corrégidor  et 
parlèrent  en  faveur  de  moi  paroles  du  bien.  Cet  le  temps  se  dissipa  le  doute 
dans  esprit  de  lui  et  surtout  lorsque  le  petit  le  chantre  ajouta  il  raconta  à lui 
histoire  de  moi  comme  elle  s'était  passée.  Et  après  trois  semaines  depuis  celte 
la  conversation  entra  vers  moi  le  corrégidor  et  dit  à moi  ô Gil  Blas  si  moi 
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lorsqu’ils  m’avaient  considéré  quelque  temps,  ils  s’en  allaient.  Je 
fus  surpris  de  cette  nouveauté  : depuis  que  j’étais  prisonnier,  je 
n’avais  pas  vu  un  seul  Ixmime  se  montrer  à cette  fenêtre,  qui 
donnait  sur  une  cour  où  régnaient  le  silence  et  l’horreur.  Je 
compris  par  là  que  je  faisais  du  bruit  dans  la  ville,  mais  je  ne 
savais  si  j’en  devais  concevoir  un  bon  ou  mauvais  augure. 

Un  de  ceux  qui  s’offrirent  des  premiers  à ma  vue  fut  le  petit 
chantre  de  Mondonédo,  qui  avait,  aussi  bien  que  moi,  craint  la 
question  et  pris  la  fuite.  Je  le  reconnus,  et  il  ne  feignit  point  de 
me  méconnaître.  Nous  nous  saluâmes  de  part  et  d’autre,  puis  nous 
nous  engageâmes  dans  un  long  entretien.  Je  fus  obligé  de  faire 
un  nouveau  détail  de  mes  aventures.  De  son  côté,  le  chantre  me 


avaient  regardé  moi  quelque  temps  ils  s’en  allaient  dans  état  d'eux.  Je  m’éton- 
nai de  cet  l’étal  parce  que  depuis  le  temps  lequel  j’étais  emprisonné  je  ne  vis 
aucune  personne  elle  regarde  par  celte  petite  fenêtre.  Et  cette  la  petite 
fenêtre  était  elle  donne  sur  le  milieu  de  cette  la  maison  l’obscure  la  sombre 
l’inoccupée  par  enfants  d’Adam.  Je  compris  par  cette  l’observation  que 
parvint  nouvelle  de  moi  aux  gens  de  la  ville  mais  je  ne  savais  pas  quoi  je  con- 
jecture de  cette  l’observation. 

Et  de  ceux  qui  observèrent  sur  moi  les  premiers  le  petit  le  chantre  de 
Mondonédo  lequel  eut  peur  comme  moi  de  bastonnade  du  juge  et  se  sauva 
comme  nous  nous  sauvâmes  tous  nous.  Je  reconnus  lui  à l’instant  et  de  suite 
et  aussi  lui  ne  fit  pas  semblant  il  ne  connaît  pas  moi.  Nous  nous  saluâmes 
l’un  et  l’autre  et  nous  causâmes  conversation  longue.  Et  je  fus  obligé  je  ra- 
conte à lui  en  détail  sur  tout  ce  qui  arriva  à moi.  Et  lui  conta  à moi  sur  tout  ce 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Par  quel  hasard  Gil  Blas  sortit  enfin  de  prison,  et  où  11  alla. 

Tandis  que  je  passais  les  jours  à m’égayer  dans  mes  réflexions, 
mes  aventures,  telles  que  je  les  avais  dictées  dans  ma  déposition, 
se  répandirent  dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me  voulurent 
voir  par  curiosité.  Ils  venaient  l’un  après  l’autre  se  présenter  à 
une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entrait  dans  ma  prison  ; et 

— ■ (ntn  - 

LE  CHAPITRE  LE  TREIZIÈME. 


Sur  l'événement  lequel  délivra  enfin  Gil  Blas  d’intérieur  de  la  prison  et  sur  où  il  alla  après 

délivrance  de  lui. 

Et  temps  lequel  j’étais  je  passe  longueur  des  jours  de  moi  dans  la  réflexion 
sur  état  de  moi  l’agréable  parcourut  histoire  de  moi  dans  intérieur  de  la 
ville  comme  j’avais  conté  elle  au  corrégidor.  Et  combien  de  gens  curieux  ve- 
naient ils  voient  moi.  Et  ils  regardaient  sur  moi  l’un  après  l'un  d’une  la 
petite  fenêtre  laquelle  était  elle  faisait  entrer  vers  moi  le  jour.  Et  après  qu’ils 
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les  voleurs;  je  m’entretenais  avec  eux  agréablement,  et  je  vivais 
dans  la  douce  espérance  de  m’échapper  ; au  lieu  que,  malgré 
mon  innocence,  je  serai  peut-être  trop  heureux  d’en  être  quitte 
pour  aller  aux  galères. 


■-g»  ri  n «sr-— 

conversais  avec  eux  conversation  agréable  et  toujours  j’avais  dans  main  de 
moi  l'espoir  de  la  délivrance  mais  dans  cette  la  prison  je  suis  possesseur  de 
bonheur  si  ils  condamnent  moi  seulement  aux  galères. 
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menaças  de  la  question  dans  le  village  de  Cacabélos,  et  à qui  tu 
lis  si  grand’ peur.  » Le  muletier  répondit,  d’un  air  froid,  que  je 
lui  parlais  d’une  chose  dont  il  n’avait  aucune  connaissance,  et 
comme  il  soutint  jusqu’au  bout  que  je  lui  étais  inconnu,  mon 
élargissement  fut  remis  à une  autre  fois.  Il  fallut  m’armer  d’une 
nouvelle  patience,  me  résoudre  à jeûner  au  pain  et  à l'eau,  et  à 
voir  le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeais  que  je  ne  pou- 
vais me  tirer  des  griffes  de  la  justice,  bien  que  je  n’eusse  commis 
le  moindre  crime,  cette  pensée  me  mettait  au  désespoir  : je  re- 
grettais le  souterrain.  « Dans  le  fond,  disais-je,  j’y  avais  moins 
de  désagréments  que  dans  ce  cachot  : je  faisais  bonne  chère  avec 


de  moi.  Moi  un  de  ces  les  jeunes  gens  lesquels  tu  as  effrayés  eux  avec  bas 
tonnade  du  cadi  lorsque  nous  étions  dans  village  de  Cacabélos  et  tu  fis  peur 
à nous  à l’excès.  Répondit  le  muletier  avec  une  la  réponse  froide  ces  les 
paroles  lesquelles  je  disais  avec  elles  moi  lui  n’est  à lui  connaissance  d’elfes 
nullement.  El  comme  il  était  restant  dans  dénégation  de  lui  et  toujours  il  jure 
jamais  lui  il  n’a  vu  visage  de  moi  dit  à moi  le  corrégidor  obligation  il  diffère 
délivrance  de  moi  à jour  autre.  Je  fus  forcé  je  prends  patience  moi-même  avec 
patience  nouvelle  et  j’ajoute  j’achève  jeûne  de  moi  sur  le  pain  et  l’eau  et  en 
outre  j'ajoute  je  vois  ce  le  geôlier  le  silencieux.  Et  temps  que  je  pensai  je  n’a- 
vais fait  aucune  chose  et  malgré  cet  l’état  impossible  je  pouvais  je  sauve  moi- 
même  des  griffes  des  gens  de  justice  cette  la  pensée  elle  qui  ajoutait  elle  cassait 
à moi  jarrets  de  moi  tellement  que  je  désirais  moi-même  encore  dans  intérieur 
du  souterrain.  Et  jedisaisen  moi-même  à coup  sur  le  souterrain  meilleur  que 
cette  la  prison.  Etait  à moi  nourriture  bonne  avec  les  voleurs  et  en  outre  je 
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je  l'altends.  S’il  convient  de  l’aventure  de  la  question,  je  te 
mettrai  sur-le-champ  en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment  je  me  crus  hors 
d’affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la  bonne  et  briève  justice  il 
voulait  me  rendre,  et  je  n’avais  pas  encore  achevé  mon  compli- 
ment que  le  muletier,  conduit  par  deux  archers,  arriva.  Je  le  re- 
connus aussitôt  ; mais  le  bourreau  de  muletier,  qui  sans  doute 
avait  vendu  ma  valise  avec  tout  ce  qui  était  dedans,  craignant 
d’être  obligé  de  restituer  l’argent  qu’il  en  avait  touché  s’il  avouait 
qu’il  me  connaissait,  dit  effrontément  qu’il  ne  savait  qui  j’étais, 
et  qu’il  ne  m’avait  jamais  vu.  « Ah!  traître,  m’écriai-je,  con- 
fesse plutôt  que  tu  as  vendu  mes  hardes,  et  rends  hommage  à la 
vérité.  Regarde  moi  bien  ; je  suis  un  de  ces  jeunes  gens  que  tu 


à moi  sur  peur  de  toi  de  bastonnade  du  cadi  tel  que  tu  as  dit  à moi  je  met- 
trai en  liberté  toi  à l’instant. 

Réjouit  moi  ce  le  discours  à l’excès  et  je  crus  dans  esprit  de  moi  que  après 
temps  court  je  me  sauverai  de  cet  l’embarras.  Je  remerciai  le  corrégidor  de 
ce  qu’il  n’allongeaii  pas  affaire  de  moi  et  arrangeait  elle  d'une  manière  bonne. 
Et  avant  que  j’achevai  remercîmenl  de  moi  entra  le  muletier  accompagné  de 
deux  domestiques.  Je  reconnus  lui  à l’instant  et  de  suite.  Mais  lui  le  misé- 
rable lequel  sans  doute  avait  vendu  valise  de  moi  et  tous  les  effets  lesquels 
étaient  dans  elle  par  excès  de  peur  de  lui  si  ce  n’est  il  est  obligé  il  restitue  à 
moi  toutl’argent  lequel  il  reçut  de  vented’eux  si  il  avoue  franchement  en  effet 
il  connaît  moi  dit  au  com’gidor  avec  un  le  visage  impudent  jamais  lui  il  Recon- 
naît moi  et  ne  vit  traits  de  moi.  Je  m’écriai  ah  ô (ils  du  péché  avoue  franche- 
ment sur  la  vente  des  effets  de  moi  et  dis  la  vérité.  Regarde  bien  dans  visage 
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versation  avec  lui  pour  me  désennuyer  un  peu  ; mais  ce  person- 
nage ne  répondait  rien  à tout  ce  que  je  lui  disais,  il  ne  fut  pas 
possible  d’en  tirer  une  parole  : il  entrait  même  et  sortait  le  plus 
souvent  sans  me  regarder.  Le  seizième  jour,  le  corrégidor  parut, 
et  me  dit  : « Enfin,  mon  ami,  tes  peines  sont  finies,  tu  peux 
t’abandonner  à la  joie;  je  viens  t’annoncer  uue  agréable  nou- 
velle. J’ai  fait  conduire  à Burgos  la  dame  qui  était  avec  toi;  je 
l’ai  interrogée  avant  son  départ,  etses réponses  vontà  ta  décharge. 
Tu  seras  élargi  dès  aujourd’hui  pourvu  que  le  muletier  avec  qui 
tu  es  venu  de  Pennaflor  à Cacabélos,  comme  tu  me  l’as  dit,  con- 
firme ta  déposition.  Il  est  à Astorga.  Je  l’ai  envoyé  chercher, 


| 


même  je  cause  avec  lui  pour  je  distrais  moi-même  un  peu.  Mais  ce  le  monsieur 
ne  répondait  pasà  moi  aucune  avec  chose.  Et  impossible  je  pus  je  tire  de  bou- 
che de  lui  aucune  parole  et  à tel  point  que  il  entre  jusqu’à  il  sort  il  ne  re- 
garde pas  vers  côté  de  moi.  Et  jour  le  seizième  entra  vers  moi  le  corrégidor 
et  dit  à moi  ô enfant  de  moi  cnlîn  chagrins  de  toi  ont  fini  et  maintenant  tu 
peux  tu  te  réjouis.  Je  suis  j’apportai  à toi  une  la  nouvelle  bonne.  J’ai 
ordonné  aux  domestiques  ils  conduisent  la  dame  laquelle  était  avec  toi 
jusqu’à  ville  Burgos.  El  avant  que  j’envoyai  elle  j'interrogeai  elle  à occasion 
de  toi.  Et  elle  a répondu  à moi  au  sujet  de  toi  réponse  bonne.  Et  s’il  plaît  à 
Dieu  aujourd’hui  sera  délivrance  de  toi  s;  sortirent  paroles  du  muletier  lequel 
tu  vins  avec  lui  de  ville  de  PennaÜor  à Cacabélos  s’accordant  avec  paroles  de 
toi.  Et  à cette  l’heure  est  le  muletier  dans  ville  Astorga.  El  j’ai  envoyé  les 
archers  ils  amènent  lui  à moi  et  je  suis  j’attends  iiiivéc  de  lui.  Et  si  il  raconta 
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menl  pourrai-je  sortir  d’ici?  on  vient  de  m’en  ôter  les  moyens. 
En  effet,  j'avais  raison  de  parler  ainsi  : un  prisonnier  sans  ar- 
gent est  un  oiseau  à qui  on  a coupé  les  ailes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j’avais  fait  mettre  â 
la  broche,  on  m’apporta  un  petit  pain  bis  avec  une  cruche  d’eau,^ 
et  on  me  laissa  ronger  mon  frein  dans  mon  cachot.  J’y  demeu- 
rai quinze  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le  concierge,  qui 
avait  soin  de  venir  tous  les  matins  renouveler  ma  provision.  Dès 
que  je  le  voyais,  j’affectais  de  lui  parler,  je  tâchais  de  lier  con- 


-W-y-.-  - 


je  dis  en  moi-môme  avec  ia  tristesse  ô noirceur  de  sort  de  moi  toute  cette  la 
chose  laquelle  je  pensai  elle  vent  dans  vent.  Comment  puis-je  je  sors  de 
cette  la  prison.  Et  ces  enfants  du  péché  ont  enlevé  à moi  moyens  de  la  déli- 
vrance. Et  avec  moi  la  raison  lorsque  je  pensais  ainsi  parce  que  un  le  prison- 
nier sans  argent  comme  l’oiseau  lequel  ils  ont  coupé  à lui  ailes  de  lui. 

Et  au  lieu  de  la  perdrix  et  le  lapereau  lesquels  j’étais  je  commandai  aux 
domestiques  de  l'hôtellerie  ils  fassent  rôtir  eux  pour  nous  pour  nous  dînons 
tendit  à moi  le  geôlier  petit  pain  de  la  farine  noire  et  petite  cruche  remplie  de 
l’eau  et  sortit  d’auprès  de  moi  et  laissa  moi  dans  chagrins  de  moi.  Je  restai 
dans  ectle  la  prison  quinze  jour  entier  et  je  ne  vis  pendant  eux  aucun  fils 
d’Adam  si  ce  n’est  cet  le  geôlier  lequel  il  tend  à moi  tout  matin  pitance  de 
moi  F.t^haque  fois  laquelle  il  entre  vers  moi  je  parle  à lui  et  j’essayais  moi- 
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0 vie  humaine  ! m’écriai-je  quand  je  me  vis  seul  et  dans  cet 
état,  que  tu  es  remplie  d’aventures  bizarres  et  de  contretemps  ! 
Depuis  que  je  suis  sorti  d’Oviédo,  je  n’éprouve  que  des  disgrâces: 
à peine  suis-je  hors  d’un  péril,  que  je  retombe  dans  un  autre. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  j’étais  bien  éloigné  de  penser  que  j y 
ferais  sitôt  connaissance  avec  le  corrégidor.  En  faisant  ces  ré- 
flexions inutiles,  je  remis  le  maudit  pourpoint  et  le  reste  de 
rhabiHement  qui  m’avait  porté  malheur;  puis,  m’exhortant 
moi-môme  à prendre  courage  : Allons,  dis-je,  Gil  Blas,  aie  de  la 
fermeté.  Te  sied-il  bien  de  te  désespérer  dans  une  prison  ordi  - 
naire,  après  avoir  fait  un  si  pénible  essai  de  patience  dans  le 
souterrain  1 Mais,  hélas I ajoutai-je  tristement,  je  m’abuse.  Corn- 


Et  lorsque  je  restai  seul  et  je  vis  moi-mémo  dans  cet  l’état  je  m’écriai  ah 
ô le  monde  le  trompeur.  Combien  d’événements  bizarres  tu  as  amenés  aux 
malheureux  tout  à coup.  Et  depuis  jour  lequel  je  suis  parti  de  pays  d’Oviedo 
je  n’ai  pas  vu  jour  heureux  et  je  n’échappe  de  péril  si  ce  n’est  je  tombe 
dans  autre.  Et  le  temps  que  j’arrivai  à cette  la  ville  ne  vint  pas  à esprit  de  moi 
je  fais  connaissance  vite  vite  avec  le  corrégidor.  Et  lorsque  j’étais  dans  cette 
la  réflexion  laquelle  certainement  ne  en  elle  aucun  profit  je  revêtis  ces  les 
habits  les  maudits  lesquels  étaient  cause  de  malheur  de  moi.  Et  après 
que  je  fus  habillé  j’encourageai  moi-même  et  dis  en  moi -même  lève 
toi  sur  toi-même  ô Gil  Blas  et  sois  possesseur  de  courage.  Et  faut-il  tu  te 
désespères  à cause  que  tu  es  emprisonné  dans  une  la  prison  de  tous  les  gens 
après  que  tu  as  patienté  temps  long  lorsque  tu  étais  emprisonné  dans  une  la 
caverne  sous  la  terre.  Mais  après  que  j’essayai  je  fortifie  cœur  de  moi  j’ajoutai 
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rapasde  mal.  •>  Cependant  ils  vidèrent  tout  doucement  mes  po- 
ches, et  me  prirent  ce  que  les  voleurs  mêmes  avaient  respecté, 
je  veux  dire  les  quarante  ducats  de  mon  oncle,  lis  n’en  demeu- 
rèrent pas  là  ; leurs  mains  avides  et  infatigables  me  parcoururent 
depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds,  ils  me  tournèrent  de  tous  côtés, 
et  me  dépouillèrent  pour  voir  si  je  n’avais  point  d’argent  entre 
la  peau  et  la  chemise.  Après  qu’ils  eurent  si  bien  fait  leur  charge, 
lecorrégidor  m’interrogea.  Je  lui  contai  ingénument  tout  ce  qui 
m’était  arrivé.  11  fit  écrire  ma  déposition,  puis  il  sortit  avec  ses 
gens  et  mes  espèces,  me  laissant  tout  nu  sur  la  paille. 


chose.  Et  lorsque  il  était  il  parle  à moi  mains  d’eux  toutes  elles  elles  vident 
dans  poches  de  moi  petit  à petit.  Et  ils  prirent  de  moi  la  chose  laquelle  ne 
prirent  pas  elle  les  voleurs  eux-mêmes  c’est-à-dire  les  quarante  réal  douro 
lesquels  donna  à moi  oncle  de  moi.  Et  ne  suflit  pas  cette  la  chose.  Ils  ajoutè- 
rent ils  tâtèrent  moi  avec  mains  d’eux  depuis  tête  de  moi  jusqu’à  les  pieds  de 
moi.  Et  ils  ne  se  fatiguèrent  pas  de  le  tâtonnement  et  retournèrent  moi  dos  et 
ventre  et  dépouillèrent  à moi  chemise  de  moi  pour  ils  voient  était  il  argent 
caché  entre  la  chemise  et  la  chair.  Et  après  que  ils  eurent  achevé  travail  d'eux  à 
merveille  commença  il  interroge  moi  le  corrégidor.  Je  contai  à lui  franche- 
ment sur  tout  ce  qui  était  arrivé  à moi.  Il  ordonna  greffier  de  lui  il  écrit 
tout  ce  qui  sortit  de  bouche  de  moi  et  après  cette  la  chose  il  sortit  avec  gens 
de  lui  et  argent  de  moi  et  laissa  moi  nu  étendu  sur  la  paille. 
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juge  n’était  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible,  il  avait  l’air 
doux  et  riant  : Dieu  sait  s’il  en  valait  mieux  pour  cela.  Sitôt  que 
je  fus  en  prison,  il  y vint  avec  ses  deux  furets,  c’est-à-dire,  ses 
deux  alguazils.  Ils  entrèrent  d’un  air  joyeux.  Il  semblait  qu’ils 
eussent  un  pressentiment  qu'ils  allaient  faire  une  bonne  affaire. 
Us  n’oublièrent  pas  leur  bonne  coutume,  ils  commencèrent  par 
me  fouiller.  Quelle  aubaine  pour  ces  messieurs!  Ils  n’avaient 
jamais  peut-être  fait  un  si  bon  coup.  A chaque  poignée  de  pis- 
toles  qu’ils  liraient,  je  voyais  leur^yeut  étinceler  de  joie.  Le  cor- 
régidor  surtout  paraissait  hors  de  lui-même  : « Mon  enfant,  me 
disait-il  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur,  nous  faisons  notre 
charge,  mais  ne  crains  rien  : si  tu  n’es  pas  coupable,  on  ne  te  fé- 


ru t es  desquels  visages  d'eux  toujours  avec  la  sévérité.  Visage  de  lui  était  gai  et 
le  sourire  sortant  de  bouche  de  lui . Mais  Dieu  de  moi  il  sait  si  coeur  de  lui  comme 
visage  de  lui.  Et  dans  le  temps  que  ils  mirent  moi  dans  la  prison  entra  vers 
moi  monsieur  le  corrégidor  avec  deux  domestiques.  Et  ils  étaient  dans  une 
la  gaîté  grande  comme  si  ils  flairaient  ces  les  chiens  une  la  charogne  grasse. 
Et  ils  ne  négligèrent  pas  coutume  d’eux.  Ils  visitèrent  à moi  toutes  les  poches. 
Et  vérité  de  Dieu  de  moi  si  ce  n’est  était  à ces  enfants  du  péché  un  le  butin 
grand.  Peut  être  jamais  eux  ne  prirent  butin  comme  lui.  Chaque  lois  que  ils 
faisaient  entrer  mains  d’eux  dans  poches  de  moi  et  ils  empoignent  dans  les 
doublons  je  voyais  yeux  d’eux  ils  brillent  comme  les  lampes.  Et  surtout  celui 
qui  se  réjouissait  le  corrégidor  tellement  il  devint  comme  le  fou.  Et  il  dit  à 
moi  avec  la  douceur  obligation  à nous  ô fils  de  moi  nous  travaillons  travail  de 
nous  mais  ne  crains  pas.  Et  si  lu  n’a  pas  fait  le  mal  ne  arrivera  à toi  aucune 
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m'exposer  à lui  faire  réparation  d'honneur;  je  suis  sûr  que  c’est 
un  de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  dans  ce  pays-ci. 

A ce  discours,  qui  m’apprenait  que  ce  cavalier  était  le  gentil- 
homme volé  dont  j’avais,  par  malheur,  toute  la  dépouille,  je  de- 
meurai surpris,  confus,  déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa  charge 
obligeait  plutôt  à tirer  une  mauvaise  conséquence  de  mon  em- 
barras qu'à  l’expliquer  favorablement,  jugea  que  l’accusation 
n’était  pas  mal  fondée;  et,  présumant  que  la  dame  pouvait  être 
complice,  il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparément.  Ce 


je  demande  à lui  le  pardon  à canse  que  je  me  suis  trompé  quant  à lui.  Et  je 
suis  sûr  que  cet  l’homme  un  des  voleurs  lesquels  ils  habitent  dans  un  le  lieu 
inconnu  près  cette  la  ville. 

Et  lorsque  j’entendis  ces  les  paroles  lesquelles  me  firent  savoir  ce  le  jeune 
homme  était  lui  l’homme  le  grand  lequel  dépouillèrent  lui  les  voleurs  au- 
paravant et  par  la  noirceur  de  sort  de  moi  ils  donnèrent  à moi  tout  habille- 
ment de  lui  je  demeurai  confus  et  mort  de  la  honte  et  je  restai  comme  le 
décontenancé.  Et  comme  était  corrégidor  place  de  lui  il  oblige  lui  il  pense  le 
mal  dans  les  affaires  au  lieu  que  il  pense  le  bien  à cause  de  confusion  de  moi 
il  pensa  que  était  le  fondement  dans  plainte  laquelle  portait  cet  le  jeune 
homme.  Et  comme  il  était  en  outre  dans  le  doute  sur  la  femme  compagne  de 
moi  elle  était  complice  de  moi  dans  cet  le  crime  il  ordonna  ils  emprison- 
nent nous  chacun  de  côté.  Et  cet  le  corrégidor  n’est  pas  comme  corrégidors 
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heureux,  el  particulièrement  pour  une  belle  personne  affligée. 
J’allais  lui  demander  quel  parti  elle  voulait  prendre  dans  la  con- 
joncture où  elle  se  trouvait,  et  peut-être  allait-elle  me  consulter 
là-dessus,  si  notre  conversation  n’eût  pas  été  interrompue  ; nous 

entendîmes  dans  l’hôtellerie  un  grand  bruit  qui,  malgré  nous, 

\ 

attira  notre  attention.  Ce  bruit  était  causé  par  l’arrivée  du  cor- 
régidor,  suivi  de  deux  alguazils  et  de  plusieurs  archçrs.  Ils  vinrent 
daus  la  chambre  où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  les  ac- 
compagnait, s’approcha  de  moi  le  premier,  et  se  mit  à regarder 
de  près  mon  habit.  Il  n’eut  pas  besoin  de  l’examiner  longtemps. 
« Par  saint  Jacques  1 s’écria-t-il,  voilà  mon  pourpoint  : c’est  lui- 
môme;  il  n’est  pas  plus  difficile  à reconnaître  que  le  cheval. 
Vous  pouvez  arrêter  ce  galant  sur  ma  parole;  je  ne  crains  pas  de 


lorsque  elle  est  en  larmes.  Et  j’étais  voulant  je  demande  à elle  ce  que  dans  pro- 
jet d’elle  elle  fait  dans  le  temps  le  venant  et  peut-être  aussi  elle  prête  elle 
domande  de  moi  le  conseil  et  tout  à coup  ils  interrompirent  à nous  paroles 
de  nous.  Nous  entendîmes  un  le  bruit  grand  dans  intérieur  de  l’hôtellerie  et 
par  force  nous  fûmes  obligés  nous  faisons  attention  de  nous  sur  lui.  Et  cause 
de  ce  le  bruit  arrivée  du  corrégidor  avec  deux  domestiques  et  plusieurs  archers. 
Us  montèrent  vers  nous  à la  chambre  et  était  accompagnant  eux  un  le  jeune 
homme.  Il  s'avança  vers  moi  ce  le  jeune  homme  et  commença  il  regarde  sur 
le  habit  lequel  était  sur  dos  de  moi.  Et  après  que  il  regarda  sur  lui  si  ce  n’est 
peu  il  s'écria  et  dit  à eux  ô Dieu  le  puissant  si  ce  n’est  cet  l'habit  habit  de  moi 
dans  la  nature  et  les  formes.  Et  je  suis  j’ai  reconnu  lui  de  suite  comme  j’ai  re- 
connu cheval  de  moi  auparavant  dans  l’écurie.  Vous  pouvez  vous  attachez  cet 
le  fripon  d'après  les  paroles  lesquelles  j’ai  dites  à vous.  Et  je  ne  crains  pas  que 


Digitized  by  Google 


Ifl  - 


q a a c 


a eo  a ou  a a 

i v . '-f"'  Pu  x.  ».  « ) A ^ >» 

a e^"'  • e a a o 

-?  c5? 


an  a « 


o en  a e n a ‘à  ce 

(^5^  J jj/b^  <^5^*  w^^2-11  (^£s>  t t.r^. 


a ou  « o a a a 


a a a I 


UT 

a a eu 


syi  8 Jo>j  L^ô-vw  Jÿ  L»^  LA  ja-ljk-Æ  à Li. 

a e e e eo  eu  e a a 

a eu  e e e a a *'a  a o 

i^y^j  j ^ L^sl&  Î9Ï* 

aa  ee  a ou  aae 

$ àjjjLab"’0  àA-ô-a».  j -»^  Aaî.  (^° 

• e ■ * on  eu’»  « ■ ^■''a 

V ^ a a ■ **  ya.Jl  t_~)  1 J-  *ll_y 

j J iiL  û j vûai  oT'ï  'J  fLLî 

*’  e a a a a aa  a **  e T a 

,J^Lj  L>  *>»  j & ^ j ÿ^> 

a ou  a a a 

j ç~^  j >J?j  ’.^r  j— *-*  *- *-? 

j ^LJ  ^LJM  )!*&  5)^ 

o a ou  eu  a a ' a 1 

L ^J>  ôdât  j\j  j $ oU~=^ 

e e a a • eu  a 

^5?  '*— ^r-t*  ^5^  wJâ_-& 

ou  e a e " • a •/  e '*  a o eu 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


De  quelle  manière  désagréable  Gil  lilas  el  la  dame  furent  Interrompus. 

Dona  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé  cc  récit. 
Rien  loin  d’entreprendre  de  la  consoler  par  des  discours  dans  lo 
goût  de  Senèque,  je  la  laissai  donner  un  libre  cours  à scs  soupirs, 
je  pleurai  aussi  : tant  il  est  naturel  de  s’intéresser  pour  les  mal" 


■■  rs>  c i>«<sr  

LE  CHAPITRE  LE  DOUZIÈME. 


Sur  ^événement  le  fâcheux  lequel  interrompit  conversation  de  Gil  Blas  avec 
dona  Mencia. 

Et  après  que  elle  finit  cette  l’histoire  Dona  Mencia  elle  se  répandit  en  les 
larmes.  Et  au  lieu  que  je  m’efforce  pour  je  console  elle  par  paroles  des  pa- 
tients je  laissai  elle  à aise  d’elle  elle  pleure  et  elle  soupire  et  tellement 
moi  je  pleurai  avec  elle.  Et  cette  la  chose  elle  prouve  que  compassion  des 
hommes  de  les  malheureux  d'après  la  nature  et  surtout  d’une  la  femme  belle 
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les  voleurs  avec  qui  vous  étiez.  C’est  lui  qu’ils  ont  tué  avec  tous 
ses  gens , et  c’est  lui  qui  fait  couler  les  pleurs  que  vous  me  voyez 
répandre  en  ce  moment. 


Leon  avec  les  voleurs  lesquels  étaient  avec  toi.  Et  cet  l’homme  lequel  ils  ont 
tué  lui  avec  domestiques  de  lui  lui  maître  de  maison  de  moi  et  lui  la  cause  de 
ces  les  larmes  lesquelles  tu  es  tu  vois  elles  coulant  sur  visage  de  moi» 
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mariage;  car  je  ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  mar- 
quis m’avait  donné  en  m’épousant.  Nous  prîmes  la  routé  du 
rpynume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous  serions  assez  heureux 
pour  y arriver.  Nous  avions  sujet  de  craindre  que  don  Ambrosio, 
à son  retour,  ne  se  mit  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous  marchâmes  pen- 
dant deux  jours  sans  voir  paraître  â nos  trousses  aucun  cavalier  : 
nous  espérions  que  la  troisième  journée  se  passerait  de  même, 
et  déjà  nous  nous  entretenions  fort  tranquillement.  Don  Alvar 
me  contait  la  triste  aventure  qui  donna  lieu  au  bruit  de  sa  mort, 
et  comment , après  cinq  années  d’esclavage , il  avait  recouvré  la 
liberté,  quand  nous  rencontrâmes  hier,  sur  le  chemin  de  Léon, 


de  moi  lesquels  étaient  à moi  avant  que  j'épousai  don  Ambrosio  parce  que 
je  ne  voulus  pas  j’emporte  les  objets  lesquels  il  donna  à moi  en  dot  de  moi. 
Et  nous  prîmes  le  chemin  lequel  conduit  à province  de  Galice.  Et  temps  que 
nous  voyageâmes  nous  étions  dans  le  doute  si  nous  arriverons  heureusement 
ou  non  parce  que  était  à nous  cause  nous  craignons  si  ce  n’est  il  revient  cette 
l'heure  don  Ambrosio  à campagne  de  lui  et  il  apprend  avec  l’affaire  et  il  met 
sur  pied  gens  de  lui  et  il  poursuit  nous  et  peut-être  il  atteint  nous.  Mais 
nous  voyageâmes  deux  jours  et  nous  ne  vîmes  personne  il  court  derrière  nous. 
Nous  espérions  dans  jour  le  troisième  il  se  passe  comme  les  deux  jours  les 
premiers  et  nous  commencions  nous  causons  dans  cet  le  jour  tranquillement. 
Et  lorsque  il  était  il  conte  à moi  don  Alvar  sur  l’événement  le  fatal  lequel  était 
cause  pour  ils  répandirent  cette  la  nouvelle  de  mort  de  lui  et  comment  il 
échappa  après  qu'il  fut  esclave  dans  main  de  l’ennemi  temps  cinq  années  tout 
à coup  nous  rencontrâmes  hier  sur  le  chemin  lequel  conduit  à province  de 
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ajouta-t-il,  de  l’absence  de  don  Ambrosio.Je  vais  faire  venir  le 
carrosse  jusqu’à  la  porle  du  château  et  nous  partirons  dans  le  mo- 
ment. » J’y  consentis.  Don  Alvar  vola  vers  Rodillns,  et  revint  en 
peu  de  temps  avec  ses  trois  cavaliers  m’enlever  au  milieu  de  mes 
femmes,  qui,  ne  sachant  que  penser  de  cet  enlèvement,  se  sau- 
vèrent fort  effrayées.  Inès  seule  était  au  fait;  mais  elle  refusa  de 
lier  son  sort  au  mien,  parce  qu’elle  aimait  un  valet  de  chambre 
de  don  Ambrosio.  Ce  qui  prouve  bien  que  l'attachement  de  nos 
plus  zélés  domestiques  n’est  point  à l’épreuve  de  l’amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n'emportant  que 
mes  habits  et  quelques  pierreries  que  j’avais  avant  mon  second 


il  dit  allons  nous  profiterons  cette  l’heure  de  absence  de  Don  Ambrosio 
et  moi  j’ordonnerai  à amis  de  moi  ils  amènent  à nous  le  carrosse  à porte 
du  château  et  nous  partirons  de  suite.  J’acceptai  de  lui.  Il  alla  il  court 
au  village  de  Rodillas  et  en  peu  de  temps  il  revint  accompagné  de  ces  1er 
gens.  Ils  entrèrent  vers  moi  et  enlevèrent  moi  du  milieu  des  suivante-, 
de  moi.  Et  s'effrayèrent  toutes  les  suivantes  et  elles  ne  savaient  pas 
l’affaire.  Et  par  excès  de  frayeur  d’elles  elles  se  sauvèrent  et  n'était  aucune 
chez  elle  la  connaissance  si  ce  n’est  Inès.  Mais  elle  ne  voulut  pas  elle  associe 
sort  d’elle  avec  sort  de  moi  à cause  que  elle  était  elle  est  éprise  d’un  des 
domestiques  de  Don  Ambrosio.  Et  cette  la  chose  elle  prouve  que  l’amour  if 
subjugue  l’attachement  des  domestiques  à l’égard  des  maîtres  d’eux. 

Entin  je  montai  avec  Don  Alvar  dans  le  carrosse.  Et  je  n’emportai  avec  moi 
aucune  chose  si  ce  n’est  les  effets  d’habillement  de  moi  et  si  ce  n’est  les  bijou  î 
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tir.  Lorsqu’il  me  vit  ferme  dans  la  résolution  de  le  suivre,  il 
changea  tout  à coup  de  ton  ; et,  prenant  un  air  plus  content  : 
« Madame,  me  dit-il,  puisque  vous  m’aimez  encore  assez  pour 
préférer  ma  misère  à la  prospérité  où  vous  vous  trouvez,  allons 
donc  demeurer  à Betancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice; 
j’ai  lé  une  retraite  assurée.  Si  mes  disgrâces  m’ont  ôté  tous  mes 
biens,  elles  ne  m’ont  point  fait  perdre  tous  mes  amis  : il  m’en 
reste  encore  de  fidèles,  et  qui  m’ont  mis  en  état  de  vous  enlever. 
J’ai  fait  faire  un  carrosse  à Zamora  par  leur  secours.  J'ai  acheté 
des  mules  et  des  chevaux,  et  je  suis  accompagné  de  trois  galiciens 
des  plus  résolus.  Ils  sont  armés  de  carabines  et  de  pistolets,  et  ils 
attendent  mes  ordres  dans  le  village  de  Rodillas.  Profilons, 


je  suis  tranquille  et  moi  m’attachant  à aile  de  lui.  Et  quand  il  vit  moi  ré- 
solue au  départ  avec  lui  se  changea  voix  de  lui  tout  à coup  etbrilla  visage  de 
lui  et  il  dit  à moi  ô madame  puisque  tu  n’as  pas  cessé  dans  amonr  de  moi  telle- 
ment tu  as  préféré  misère  de  moi  au  lieu  de  la  richesse  laquelle  lu  as  gagnée 
avec  Don  Ambrosio  lève-toi  je  conduirai  toi  au  pays  de  Betancos  lequel  dans 
'intérieur  de  province  de  Galice  et  là  j’ai  un  le  lieu  sur.  Et  quoique  malheurs  de 
moi  ont  enlevé  à moi  argent  de  moi  ils  n’ont  pas  enlevé  à moi  tous  amis  de 
moi.  Encore  à moi  quelques-uns  d’eux  lesquels  attachement  d’eux  constant 
dans  cœurs  d’eux.  Ils  ont  fourni  à moi  moyens  pour  j’enlève  toi  de  celte  la 
plai  e et  avec  l’argent  lequel  ils  ont  ajouté  ils  ont  donné  à moi  j’ai  acheté  une 
la  voiture  lorsque  j’étais  dans  pays  Zamora  et  en  outre  j’ai  acheté  chevaux 
et  mulets  et  j’ai  amené  avec  moi  trois  de  les  hommes  de  pays  de  Galice 
possesseurs  de  courage  et  armés  de  pistolets  et  de  carabines  et  j’ai  laissé 
eux  ils  attendent  moi  dans  intérieur  du  village  de  Rodillas.  Il  ajouta 
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moi-même,  je  respecte  votre  repos,  et  je  vais,  après  cet  entre- 
tien, achever  loin  de  vous  de  tristes  jours  que  je  vous  sacrifie. 

— Non,  don  Alvor,  non,  m’écriai  je  à ces  paroles,  le  Ciel  ne 
vous  a point  amené  ici  pour  rien,  et  je  ne  souffrirai  pas  quevous 
me  quittiez  une  seconde  fois.  Je  veux  partir  avec  vous,  il  n’y  a 
que  la  mort  qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez  moi,  re- 
prit-il, vivez  avec  don  Ambrosio,  ne  vous  associez  pas  à mes 
malheurs.  Laissez-m'en  supporter  tout  le  poids.  Il  me  dit  encor* 
d’autres  choses  semblables  ; mais,  plus  il  paraissait  vouloir  s’im- 
moler à mon  bonheur,  moins  je  me  sentais  disposée  à y consen- 


repos  de  toi.  Et  après  ces  les  quelques  mots  lesquels  j’ai  parlés  avec  toi  je  pars 
dans  état  de  moi  et  je  m’éloigne  de  lieu  de  toi  et  j'achèverai  les  jours  les 
malheureux  lesquels  restèrent  à moi  seul  pour  lu  restes  toi  tranquille. 

Et  quand  j’entendis  de  lui  ce  le  discours  je  dis  à lui  avec  voix  haute 
non  6 don  Alvar  impossible  elle  arrive  cette  la  chose.  Dieu  de  moi  n’a  pas  en- 
voyé toi  ici  en  vain.  Je  ne  laisserai  pas  toi  tu  te  sépares  de  moi  séparation 
autre.  Je  veux  je  pars  avec  toi  et  rien  ne  séparera  entre  nous  si  ce  n’est  la 
mort.  Il  dit  à moi  fais  comme  ce  que  je  conseille  à toi.  Reste  et  vis  avec  don 
Ambrosio  et  tu  ne  t’associeras  pas  avec  moi  dans  malheurs  de  moi  et  tu  ne 
supporteras  pas  avec  moi  poids  d’eux.  Et  ajouta  il  parla  à moi  paroles  autres 
telles  que  ces  les  paroles.  Mais  plus  lui  il  paraît  il  veut  il  s'éloigne  de  moi  pour 


Digitized  by  Google 


a a 


e eu  a d Q 

a e eu  eu 


• - if.  - 

^ ^ 3 jr^ 

e • e * « 

^L-Jlslm  y^»  ^-*-î  j ® 

-*  . ..  « 

^ •»V  J 

v-*-s~Zx  fèif'jxj  , ^L. 

e . co  ’ • • . • « * 

^ï.  ^ " a **  e c 

M “ 

$ 

OU  o c a ou  o • 

aJ  sj^vàlaj  &-*->*  vj>«*^**’  v_9-y  3 

a a ou  on  aa  a 

l j*  ^waj  4.  Oj^ 


o a e ne 

*JLUL  L^J 


e a a 


cS~ 


L 


<j$y* 


L 


LJ,—? 

eu  eu  “ * * 8 

-“-?  Jtr*-*  ^ s s-^’JUO  v_^p 


eu  eu  eu  • 


J->±— > ^ kJ  <3^  * 

, o ' • a"  o eu  • 

Z 3 3*J3J^  J 

a a a a » * 

^5*-  ^ L*  j 

a •'  e o a a " e e “ • 00  eu 

JjU  ./^  Aï  ^li\— ) ^ j $ 

eu  a a a a a"  a o ea  a c 

s^r^j_  JA-srr.  J-5  U ♦ ^aA-CJt 


Digitized  by  Google 


— 430  — 

préférence  que  vous  m’aviez  donnée  sur  eux  vous  coûtait  si  cher. 
Cependant,  après  sept  années  de  souffrances,  plus  épris  de  vous 
que  jamais,  j’ai  voulu  vous  revoir  : je  n’ai  pu  résister  à cette  en- 
vie, et  la  fin  d’un  long  esclavage  m’ayant  permis  de  la  satisfaire, 
j’ai  été  sous  ce  déguisement  à Valladolid , au  hasard  d’étre  dé- 
couvert. Là,  j’ai  tout  appris.  Je  suis  venu  ensuite  à ce  château, 
et  j’ai  trouvé  moyen  de  m’introduire  chez  le  jardinier  qui  m’a 
retenu  pour  travailler  dans  les  jardins.  Voilà  de  quelle  manière 
je  me  suis  conduit  pour  parvenir  à vous  parler  secrètement. 
Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  j’aie  dessein  de  troubler  par  mon 
séjour  ici  la  félicité  dont  vous  jouissez.  Je  vous  aime  plus  que 


jeta  toi  dans  cet  l'état  le  fâcheux.  Et  après  que  s’écoulèrent  sept  années 
lesquelles  abreuvèrent  moi  de  le  Cel  je  sentis  avec  amour  de  moi  s’augmen- 
tait sur  ce  qu’il  était  et  força  moi  je  vois  toi  entratnetnent  de  moi.  Et  temps 
que  je  fus  délivré  de  l’esclavage  le  long  lequel  j’étais  en  lui  je  pus  je  fais  ce 
qui  dans  volonté  de  moi.  Je  revêtis  vêtement  des  paysans  et  partis  pour 
Valladolid  dans  le  déguisement  malgré  que  j’étais  je  crains  si  ce  n’est  ils 
reconnaissent  moi  gens  du  gouvernement.  Et  lorsque  j’arrivai  à celte  la  ville 
j’appris  avec  tout  ce%qui  était  arrivé.  Et  ensuite  je  vins  à campagne  de  toi 
et  je  trouvai  un  le  moyen  j’approche  le  jardinier  et  il  fit  travailler  moi  dans 
te  jardin.  Et  cet  le  moyen  lui  lequel  réussit  à moi  pour  je  pus  je  parie  avec 
loi  en  le  secret.  Mais  tu  ne  penseras  pas  ô madame  que  dessein  de  moi  je 
reste  ici  et  j’arrache  toi  de  cette  la  félicité  laquelle  tu  as  joui  elle  après  moi. 
Non  ô madame.  J’aime  toi  plus  que  moi-même  et  je  uc  veux  pas  je  trouble 
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vous  retrouve,  je  jure  que  j’en  rends  grâces  au  Ciel.  Depuis  le 
triste  jour  de  mon  départ  de  Valladolid,  j’ai  toujours  eu  la  fortune 
contraire;  m’a  vie  n’a  été  qu’un  enchaînement  d’infortunes  , et, 
pour  comble  de  malheur,  je  n’ai  pu  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Trop  sur  de  votre  amour,  je  me  représentais  sans  cesse  la 
situation  où  ma  fatale  tendresse  vous  avait  réduite  ; je  me  peignais 
dona  Mencia  dans  les  pleurs;  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes 
maux.  Quelquefois,  je  l’avouerai,  je  me  suis  reproché  comme  un 
crime  le  bonheur  de  vous  avoir  plu.  J ’ai  souhaité  que  vous  eus- 
siez eu  du  penchant  pour  quelqu  un  de  mus  rivaux,  puisque  la 


brillante  laquelle  je  trouvai  toi  en  elle  Dieu  témoin  pour  moi  que  je  suis 
je  remercie  lui  sur  ce  que  il  a donné  à toi.  Et  depuis  jour  le  fatal  lequel  je 
sortis  de  Valladolid  je  ne  vis  pas  jour  heureux  et  vie  de  moi  toute  elle 
malheurs.  Et  le  malheur  le  grand  parce  que  je  ne  pouvais  pas  j'informe  .loi 
sur  circonstances  de  moi.  Et  comme  j’étais  certain  sur  fidélité  de  toi  à 
toute  heure  j’étais  je  représente  à esprit  de  moi  sur  l’état  le  misérable 
lequel  jeta  toi  dans  lui  amour  de  toi.  Je  me  peignais  entre  yeux  de  moi 
'isage  de  toi  baigné  des  larmes  et  cette  la  peinture  elle  laquelle  blessait 
à moi  camr  do  moi  plus  que  tous  les  malheurs.  Et  obligation  à moi  j’avoue 
franchement  quelquefois  j’étais  je  reproche  à moi-même  sur  bonheur  de 
moi  lequel  j’entrai  dans  coeur  de  toi  comme  si  j’avais  commis  avec  toi 
crime  grand.  Je  désirais  si  lu  avais  aimé  un  des  hommes  lesquels  aimè- 
lent  loi  auparavant  au  lieu  que  lu  as  choisi  moi  puisque  préférence  de  toi 
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les  bras  du  marquis.  — Ab  ! Seigneur,  interrompis-je  en  pleu- 
rant, pourquoi  voulez-vous  excuser  votre  épouse?  Elle  est  cou- 
pable, puisque  vous  vivez.  Que  ne  suis-je  encore  dans  la  misé- 
rable situation  où  j’étais  avant  que  d’épouser  don  Ambrosio  ! 
Funeste  hyménée!  Hélas  1 j’aurais  du  moins,  dans  ma  misère, 
la  consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 

— Ma  chère  Mencia,  reprit  don  Alvar  d’un  air  qui  marquait 
jusqu'à  quel  point  il  était  pénétré  de  mes  larmes,  je  ne  me  plains 
pas  de  vous;  et  bien  loin  de  vous  reprocher  l’étal  brillant  où  je 


du  vieillard  à cause  de  amour  de  toi  pour  lui  mais  la  nécessité  elle  qui  a 
forcé  toi.  J’interrompis  à lui  paroles  de  lui  par  tes  larmes  et  je  dis  à lui  pour- 
quoi ô monsieur  tu  veux  tu  excuses  épouse  de  toi.  Et  elle  coupable  puisque 
toi  encore  dans  la  vie.  Plaise  à Dieu  je  restai  dans  l’état  le  misérable  le- 
quel j’étais  en  lui  avant  cet  le  mariage  avec  Don  Ambrosio.  Dieu  maudisse 
cet  le  mariage  le  fatal.  Et  avec  puissance  de  Dieu  de  moi  si  je  ne  pris  pas  lui 
et  je  restai  dans  pauvreté  de  moi  et  je  serais  à cette  l’heure  bien  aise  et  je 
puis  je  regarde  dans  visage  de  toi  et  je  n’ai  pas  honte  de  toi. 

Répondit  à moi  Don  Alvar  cette  l’heure  avec  une  la  voix  douce  laquelle 
montrait  à moi  combien  il  était  chagrin  pour  moi  lorsqu’il  voyait  larmes  de 
moi  coulant  et  il  dit  à moi  Ô Mencia  la  chérie  de  cœur  de  moi  je  n’ai  pa3 
chose  je  reproche  à toi.  Au  lieu  je  reproche  à toi  sur  cette  la  position  la 
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degr/ice;  que  ma  présence  ne  soit  pas  un  supplice  pour  vous. 
Je  n’ai  pas  dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine.  Je  ne  viens 
pas  en  époux  furieux  vous  demander  compte  de  la  foi  jurée,  et 
vous  faire  un  crime  du  second  engagement  que  vous  avez  con  - 
tracté.  Je  n’ignore  pas  que  c’est  l’ouvrage  de  votre  famille.  Je  suis 
instruit  de  toutes  les  persécutions  que  vous  avez  souffertes  à ce 
sujet.  D’ailleurs,  on  a répandu  dans  Valladolid  le  bruit  de  ma 
mort,  et  vous  l’avez  cru  avec  d’autant  plus  de  fondement  qu'au- 
cune lettre  de  ma  part  ne  vous  assurait  le  contraire.  EnOn,  je 
sais  de  quelle  manière  vous  avez  vécu  depuis  notre  cruelle  sé- 
paration, et  que  la  nécessité  plutôt  que  l’amour  vous  a jetée  dans 


contre  toi.  Et  ne  est  pas  dans  intention  de  moi  je  fais  à toi  aucune  chose  laquelle 
elle  importune  toi.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  comme  un  le  mari  furieux  con- 
tre femme  de  lui  pour  il  reproche  à elle  à cause  que  elle  a manqué  à l’en- 
gagement lequel  entre  elle  et  entre  lui.  Et  je  ne  veux  pas  je  reproche  à toi 
sur  le  mariage  de  toi  le  second.  Je  sais  ne  est  pas  de  part  de  toi  cet  le 
mariage  mais  il  vint  des  gens  de  toi.  Je  sais  tous  les  embarras  lesquels  em- 
barrassèrent toi  à cause  de  ce  le  mariage.  Et  en  outre  je  sais  la  nouvelle  de 
mort  de  moi  laquelle  ils  répandirent  elle  dans  Valladolid.  Et  toi  avec  toi 
la  raison  lorsque  tu  as  cru  à elle  à cause  que  n’arriva  pas  à toi  de  moi 
aucune  lettre  laquelle  elle  contredit  cette  la  nouvelle.  Enfin  je  suis  je  sais 
quelle  cette  la  vie  la  misérable  laquelle  lu  as  vécu  depuis  jour  de  cette  la 
séparation  la  fatale  et  je  suis  persuadé  que  tu  n’as  pas  jeté  toi  dans  les  mains 
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de  voir.  Il  s’est  découvert  d’abord , et  il  vous  demande  un 
entretien  secret. 

Comme  je  pouvais  à l’heure  même  recevoir  don  Alvar,  parce 
que  le  marquis  était  à Burgos,  je  chargeai  ma  suivante  de  l’a- 
mener dans  mon  cabinet  par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez 
bien  que  j’étais  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  soutenir  la 
vue  d’un  homme  qui  était  en  droit  de  m’accabler  de  repro- 
ches ; je  m’évanouis  dès  qu’il  se  présenta  devant  moi.  Ils  me  se- 
coururent, Inès  et  lui  ; et  quand  ils  m’eurent  fait  revenir  de  mon 
évanouissement,  Don  Alvar  me  dit  : « Madame,  remettez-vous, 


l'apparence.  Et  lorsque  je  suis  arrivée  à lui  il  découvrit  à moi  lui-même  de 
suite  et  il  demanda  de  toi  un  l'entretien  secret  il  dira  lui  à toi  entre  toi  et 
entre  lui. 

Et  comme  je  pouvais  je  reçois  Don  Alvar  dans  chambre  de  moi  ce  le 
temps  à cause  que  était  mari  de  moi  Don  Ambrosio  il  voyagea  dans  ces  les 
jours  vers  Hurgos  j’ordonnai  à la  suivante  elle  amène  lui  et  elle  fait  entrer 
lui  par  porte  la  secrète.  Et  toi  par  toi-même  ô monsieur  tu  peux  tu  penses 
sur  le  tremblement  lequel  j’étais  je  tremble  à cette  l’heure.  Et  lorsque  il 
entra  vers  moi  impossible  je  pus  je  lève  yeux  de  moi  sur  cet  l’homme  lequel 
avec  lui  le  droit  lorsqu’il  reproche  à moi  autant  qu’elle  veut  volonté  de  lui. 
Je  m’évanouis  à cette  l'heure.  Secoururent  moi  lui  et  Inès.  Et  lorsqu’ils  firent 
revenir  moi  à moi-même  dit  à moi  Don  Alvar  et  vie  de  tête  de  toi  ô madame 
lorsque  tu  calmes  toi-même.  Et  ne  obligation  présence  de  moi  elle  est 
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de  part  à ma  confiance.  Je  lui  dis  le  soupçon  qui  agitait  mes 
esprits.  Elle  ne  fit  qu’en  rire,  et  elle  s’imagina  qu’une  légère 
ressemblance  avait  trompé  mes  yeux.  « Rassurez-vous,  Madame, 
me  dit-elle  , et  ne  pensez  pas  que  vous  ayez  vu  votre  premier 
époux.  Quelle  apparence  y a-  t-il  qu’il  soit  ici  sous  une  forme  de 
paysan?  Est-il  même  croyable  qu’il  vive  encore?  Je  vais,  ajouta- 
t-elle,  pour  vous  mettre  l’esprit  en  repos,  descendre  au  jardin 
et  parler  à ce  villageois.  Je  saurai  quel  homme  c’est,  et  je  re- 
viendrai dans  un  moment  vous  l’apprendre.  Inès  alla  donc  au 
jardin,  et  peu  de  temps  après  je  la  vis  entrer  dans  mon  appar- 
tement fort  émue  : « Madame,  me  dit-elle,  votre  soupçon  u’est 
que  trop  bien  éclairci  : c’est  don  Alvar  lui-même  que  vous  ven c* 


que  était  fidèle  à moi  plus  que  toutes  les  domestiques.  Je  dis  à elle  sur  le 
doute  lequel  entra  à moi  sur  cet  l’homme.  Elle  rit  seulement  et  pensa  dans 
esprit  d'elle  que  s’abusaient  yeux  de  moi  un  l’abus  de  l’air.  Elle  prit  la  parole 
et  dit  à moi  calme  toi  ô madame.  Et  tu  ne  penseras  pas  que  tu  as  vu  mari  de 
toi  le  premier.  Comment  tu  représentes  dans  esprit  de  toi  que  il  viendra  vers 
toi  jusqu’ici  sous  apparence  des  paysans.  Et  comment  il  vient  dans  esprit  de 
toi  que  lui  encore  vivant  dans  le  monde.  Et  enfin  elle  dit  à moi  pour  je 
calme  à toi  esprit  de  toi  maintenant  je  descendrai  au  jardin  et  je  parlerai 
avec  ce  le  paysan  et  je  saurai  qui  est  lui  et  dans  le  moment  je  reviendrai' 
j’informerai  toi.  Elle  descendit  elle  court  au  jardin  et  dans  temps  court  elle 
revint  vers  moi  et  visage  d’elle  abattu.  Elle  dit  à moi  ô madame  soupçon  de 
toi  fondé  et  cet  l’homme  lequel  tu  as  vu  lui  lui  Don  Alvar  en  la  personne  et 


Digitized  by  Google 


ou  ceo  o c o a a e a 

J*  J j 

o e " • aaa  ou  a e 

<fc5JU^  s»iX^  Lp  #> 

**  •*  eu  '*  e eu  eue  a a a 

cXLk  J ^ vJ>X^  # ^ 

oa  c aa  a e a e a a 

iJjLs’^  sj>)jLaL  ^!SLj  Lp&fr  ^5 

eu  e*  a e eu  *| 

wJLi  j ,^ikJ  $ 

c a a a a a^*'  e a 

^L  ^-^sr>  L j LÎ^)  L s^X~-?-J 

eu  **  a'*  a e e a ou 

(jî>U— X % ^ 


a e a a 


yjj  yj  '^XrF’.  s^XAâ* 

• * **  e e a "a  a a 

j»  ,?  ,3^.  (jlLf  _J  * 

Ju  jà\  ê , » USJI  ^ ^ i L 

oe  ee  e " e eu  **  a 

s^X~~a— > ^X-i  jjiL 


a e c e 


a a e o a 


a eu  a a*  ou 

&j->  J J-*  c/  cr’1  ^Ar*  -? 


il 


a a e 


or  v/  -5  tr^ 

**  e a o eo  a a 

^ vjjli  » ^2—  J)  vP  0*8^; 

*’  e eac  a oa  *’  e e aa  a 

J'  J*}!  U j J^L  ^5ÜU  îJ5l  L 


Digitized  by 


— 455  — 

coud  prenait  pour  me  plaire;  je  ne  pouvais  donc  payer  sa  ten- 
dresse que  de  purs  sentiments  de  reconnaissance. 

J’étais  don*  dans  cette  disposition  quand  , prenant  l’air  un 
jour  à la  fenêtre  de  mon  appartement,  j’aperçus  dans  le  jardin 
une  manière  de  paysan  qui  me  regardait  avec  attention.  Je  crus 
que  c’était  un  garçon  jardinier  ; je  pris  peu  garde  à lui  ; mais  le 
lendemain,  m’étant  remise  à la  fenêtre,  je  le  vis  au  même  en- 
droit, et  il  me  parut  encore  fort  attaché  à me  considérer.  Cela 
me  frappa.  Je  l’envisageai  à mon  tour  ; et,  après  l’avoir  observé 
quelque  temps,  il  me  sembla  reconnaître  les  traits  du  malheu- 
reux don  Alvar.  Cette  ressemblance  excita  dans  tous  mes  seus 
un  trouble  inconcevable  ; je  poussai  un  grand  cri.  J’étais  alors, 
par  bonheur,  avec  Inès,  celle  do  mes  femmes  qui  avait  le  plus 


attire  moi  vers  lui.  Et  impossible  il  gagna  de  mol  aucune  chose  si  co  n’est  la 
reconnaissance  au  lieu  de  l’amour  lequel  il  veut  moi  j'aime  lui. 

Et  cet  étatt  état  de  cœur  de  moi  et  dans  un  le  jour  des  jours  je  regardais 
de  la  croisée  de  maison  de  moi  pour  je  respire  l’air.  Je  vis  dans  le  jardin  un 
l’hommearrêté  apparence  de  lui  comme  apparence  des  paysans  et  yeux  de  lui 
dirigés  vers  moi.  Je  m'étonnai  de  ces  les  regards  de  lui.  Je  fixai  sur  lui  com  me 
il  fixe  lui  sur  moi  et  après  je  fixai  sur  lui  bien  parut  à moi  visage  de  lui  visage 
de  Don  Alvar  l'infortuné.  Et  lorsque  je  vis  cette  la  ressemblance  saisit  moi 
le  tremblement  tellement  que  il  s’étendit  à toute  personne  de  moi.  Je  criai  un 
le  cri  grand.  Et  la  louange  à Dieu  que  n’était  personne  présente  avec  moi  si  ce 
n’est  domestique  de  moi  laquelle  était  nom  d’elle  Inès.  El  cotte  la  dornesti— 
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un  amour  violent.  Je  remarquais  dans  toutes  ses  actions  une  en* 
vie  de  inc  plaire;  il  s’étudiait  à prévenir  mes  moindres  désirs. 
Jamais  époux  n’a  eu  tant  d’égards  pour  une  femme,  et  jamais 
amant  n’a  fait  voir  tant  de  complaisance  pour  une  maîtresse. 
J'admirais  un  homme  d’un  caractère  si  aimable,  et  je  me  con- 
solais en  quelque  façon  de  la  perte  de  don  Alvar  , puisqu’enfin 
je  faisais  le  bonheur  d’un  seigneur  tel  que  le  marquis.  Je  l’au- 
rais passionnément  aimé,  malgré  la  disproportion  de  nos  âges , 
si  j’eusse  été  capable  d’aimer  quelqu’un  après  Alvar.  Mais  les 
cœurs  constants  ne  sauraient  avoir  qu’une  passion  : le  souvenir 
de  mon  premier  époux  rendait  inutiles  tous  les  soins  que  le  se- 





Gazai  et  Rodillas.  Entra  dans  cœur  de  lui  amour  pour  jnoi  et  il  devint  il  aime 
moi  amour  violent.  Parut  à moi  par  toutes  actions  de  lui  il  désirait  beaucoup 
il  gagne  moi  et  il  faisait  tous  effortsde  lui  pour  il  présente  la  chose  avant  que 
je  demande  elle.  Et  jamais  lui  il  ne  fat  trouvé  mari  lequel  il  fait  attention  de 
lui  à femme  de  lui  comme  lui  et  jamais  moi  je  n’entendis  un  l'amant  lequel  il 
aime  amante  de  lui  comme  lui.  J’admirai  de  caractère  le  bon  de  cette  la  créa- 
ture et  je  me  consolai  un  peu  du  chagrin  de  perte  de  Don  Alvar  puisque  j'étais 
la  cause  du  bonheur  d’un  l’homme  gens  bonnes  comme  cet  le  vieillard.  Et 
si  accorda  à moi  cœur  de  moi  je  puis  j'aime  homme  autre  après  Don  Alvar  je  ^ 
fus  j’aime  Don  Ambrosio  malgré  la  différence  laquelle  était  entre  âge  de  lui 
et  âge  de  moi.  Mais  certainement  les  cœurs  les  purs  n’aiment  si  ce  n'est  une 
la  personne.  Et  le  souvenir  lequel  était  chez  moi  de  mari  de  moi  le  premier 
rendait  nuis  tous  les  efforts  lesquels  il  faisait  mari  de  moi  le  second  pour  il 
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cil  redoubla.  Elle  engagea  toute  ma  famille  dans  les  intérêts  de 
ce  vieux  seigneur.  Mes  parents  commencèrent  à me  presser 
d’accepter  un  parti  si  avantageux;  j’en  étais  à tout  moment  ob- 
sédée, importunée,  tourmentée.  Il  est  vrai  que  ma  misère,  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  grande,  ne  contribua  pas  peu  à 
laisser  vaincre  ma  résistance  : il  ne  fallait  pas  moins  que  l’af- 
freuse nécessité  où  j'étais  pour  m’y  déterminer. 

Je  ne  pus  donc  m’en  défendre,  je  cédai  à leurs  pressantes  ins- 
tances et  j’épousai  le  marquis  de  la  Guarda,  qui,  dès  le  lende- 
main de  mes  noces,  m’emmena  dans  un  très-beau  château  qu’il 
a auprès  de  Burgos,  entre  Gajul  clRodillas,  Il  conçut  pour  moi 


1 

Elle  attira  tous  parents  de  moi  dans  intérêt  de  ce  le  vieillard.  Et  commen- 
cèrent tous  eux  ils  tourmentent  moi  pour  j'accepte  ce  le  mariage  lequel  il 
produit  à moi  eu  lui  avantage  grand.  Et  restant  à toute  heure  ils  fatiguent 
moi  dans  tête  de  moi  et  ils  ennuient  moi  et  ils  reprochent  à moi.  A la  vérité 
la  misère  laquelle  j’étais  dans  elle  et  laquelle  chaque  jour  elle  augmentait  sur 
moi  elle  augmenta  elle  aida  paroles  d’eux  tellement  elle  fit  moi  me  soumet- 
tant à affaire  d’eux.  Et  ils  ne  furent  pas  ils  soumettent  moi  si  n’accabla  pas 
moi  cette  la  misère  la  fatale. 

Je  me  soumis  à paroles  d’eux  lesquels  à toute  heure  ils  étaient  ils  fati- 
guent moi  avec  elles.  Enfin  j’épousai  avec  ce  le  marquis  de  la  Guarda  et  le 
lendemain  de  ce  le  mariage  de  nous  il  me  fit  monter  à une  la  campagne  de 
lui  belle  beaucoup.  Et  était  cette  la  campagne  proche  de  Burgos  et  était  entre 
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devais  profiter  de  l’occasion  qui  se  présentait  ; que  je  serais  la 
plus  heureuse  fournie  du  monde.  Là-dessus,  elle  me  vanta  la 
noblesse  du  vieux  marquis,  ses  grands  biens  et  son  bon  carac- 
tère ; mais  elle  eut  beau  s’étendre  avec  éloquence  sur  tous  les 
avantages  qu’il  possédait,  elle  ne  put  me  persuader.  Ce  n’était 
pas  que  je  doutasse  de  la  mort  de  don  Alvar , ni  que  la  crainte 
de  le  revoir  tout  à coup,  lorsque  j’y  penserais  témoins,  m’arrè- 
tût;  le  peu  de  penchant,  ou  plutôt  la  répugnance  que  je  me  sen- 
tais pour  un  second  mariage,  après  tous  les  malheurs  du  premier, 
faisait  le  seul  obstacle  que  ma  parente  eut  à lever.  Aussi  ne  se 
rebuta-t-ellc  point  : au  contraire,  son  zèle  pour  don  Ainbrosio 


t 


* 


n’est  quelques  jours.  Et  obligation  à toi  tu  saisis  cette  l’occasion  laquelle  vint 
dans  main  de  toi  pour  que  tu  seras  toi  l'heureuse  sur  toutes  les  femmes.  Et 
elle  ajouta  elle  vanta  à moi  sur  famille  de  ce  le  vieillard  et  élévation  de  lui 
et  quantité  de  fortune  de  lui  et  qualité^  de  caractère  de  lui.  Mais  tout  cet 
l’éloge  lequel  elle  exalta  à moi  de  qualités  de  lui  n’entra  pas  dans  cœur  do 
moi.  Et  celte  la  chose  ne  elle  à cause  du  doute  chez  moi  sur  mort  de  maître 
de  maison  de  moi  Don  Alvar  ni  à cause  de  crainte  peut-être  il  reviendra 
tout  à coup  à maison  de  lui  après  désespoir  de  moi  de  lui  mais  la  cause  pour 
je  n’acceptai  pas  d’elle  celte  la  demande  elle  le  peu  de  l’inclination  et  je  veux 
je  dis  mieux  excès  d’aversion  chez  moi  pour  le  mariage  le  second  après  les 
malheurs  lesquels  j’avalai  eux  dans  le  mariage  le  premier.  Ne  se  rebuta  pas 
parente  de  moi  de  cette  la  demande  et  contrairement  à cette  la  chose  elle 
augmenta  elle  lit  ses  efforts  en  faveur  de  Don  Ambrosio.  Et  quoi  fit-elle. 
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malgré  ? Peul-èîre  ne  fut-il  touché  que  Je  mon  air  triste  et  lan- 
guissant, qui  le  prévenait  en  faveur  de  ma  fidélité  ; ma  mélan- 
colie peut-être  fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit  plus 
d’une  fois  qu’il  me  regardait  comme  un  prodige  de  constance 
et  môme  qu'il  enviait  le  sort  de  mon  mari,  quelque  déplorable 
qu'il  fût  d’ailleurs.  En  un  mot,  il  fut  frappé  de  ma  vue,  et  il 
n’eut  pas  besoin  de  me  voir  une  seconde  fois  pour  former  la  ré- 
solution de  m’épouser. 

II  choisit  l’entremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son 
dessein.  Elle  me  vint  trouver  et  me  représenta  que,  mon  époux 
ayant  achevé  son  destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on 
nous  l’avait  rapporté,  il  n’était  pas  raisonnable  d'ensevelir  plus 
longtemps  mes  charmes  ; que  j’avais  assez  pleuré  un  homme 
avec  qui  je  n’avais  été  unie  que  quelques  moments,  et  que  je 

- ■■  ■■■  — 1 1 


dis  mieux  peut-être  je  ne  plus  à lui  si  ce  n’est  à cause  de  ces  les  marques  de 
chagrin  de  moi.  Et  elles  qui  donnaient  la  preuve  de  fidélité  de  moi  à mari  de 
moi  et  peut-être  cette  la  douleur  elle  cause  d’amour  de  moi.  Il  dit  à moi  com- 
bien de  fois  jamais  lui  il  n’entendit  sur  femme  laquelle  chez  elle  fidélité  à 
époux  d’elle  comme  ce  qu’il  voyait  en  moi.  Et  il  dit  à moi  il  serait  content 
elle  est  destinée  de  lui  comme  la  destinée  de  mari  de  moi  quoique  triste.  Enfin 
j’entrai  dans  cœur  de  lui  et  il  n’eût  pas  besoin  il  voit  moi  vue  autre  lorsqu* 
il  résout  pour  il  épouse  moi 

El  il  choisit  l'entremise  dans  îa  demande  parente  de  moi.  Elle  entra  vers 
moi  à la  maison  et  dit  à moi  époux  de  toi  est  mort  dans  royaume  de  Maroc 
et  cette  la  chose  tu  as  la  nouvelle  d’elle  et  ainsi  toi-même  tu  demanderas 
compte  à toi-même  si  tu  ne  le  dissipes  pas  à l’avenir.  Il  suffit  que  tu  as 
pleuré  combien  de  temps  sur  un  l’homme  lequel  tu  ne  restas  avec  lui  si  co 
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circonstances  encore  qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon 
époux  n’était  plus. 

Dans  ce  temps-là  Don  Ârabrosio  Mesia  Carillo,  marquis  de 
la  Guardia,  vint  à Valladolid.  C’était  un  de  ces  vieux  seigneurs 
qui,  par  leurs  manières  galantes  et  polies,  font  oublier  leur  âge 
et  savent  encore  plaire  aux  femmes.  Un  jour  on  lui  conta  par 
hasard  l'histoire  de  Don  Alvar  ; et,  sur  le  portrait  qu’on  lui  fit  • 
de  moi,  il  eut  envie  de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il 
gagna  une  de  mes  parentes  qui,  d’accord  avec  lui,  m’attira  chez 
elle.  Il  s’y  trouva,  il  me  vit,  et  je  lui  plus  malgré  l’impression  de 
douleur  qu’on  remarquait  sur  mon  visage.  Mais,  que  dis-je, 


informa  moi  avec  choses  autres  tellement  que  je  fus  certaine  de  mort  de  lui. 

Et  dans  ces  les  jours  arriva  à ville  de  Valladolid  un  l'homme  nom  de  lui 
Don  Ambrosio  Mesia  Carillo  grand  le  Marquis  de  la  Guarda.  Et  était  ce 
l'homme  un  le  vieillard  de  les  vieillards  les  polis  les  galants  lesquels  ils  font 
les  femmes  ne  elles  font  pas  attention  d’elles  sur  vieillesse  d’eux  et  à cause 
de  politesse  d’eux  ils  obtiennent  d’elles  ce  qu’ils  désirent.  Et  dans  ces  les 
j'ours  il  entendit  les  gens  ils  causent  sur  histoire  de  Don  Alvar.  Et  comme 
en  outre  ils  arrivèrent  avec  paroles  jusqu’à  moi  et  dépeignirent  portrait  de 
moi  désira  cœur  de  lui  il  veut  il  voit  moi.  Et  quoi  il  fit  pour  il  voit  moi. 
Il  gagna  une  la  femme  de  sang  de  moi  et  s’entendit  avec  elle.  Elle  attira  moi 
a maison  d’elle.  Je  trouvai  lui  chez  elle  attendant.  Il  vil  moi  et  je  plus  à 
lui  malgré  les  traces  de  la  douleur  lesquelles  étaient  sur  visage  de  moi.  Et  je 
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aucune  nouvelle.  11  m’avait  pourtant  promis,  dans  nos  tristes 
adieux,  qu’il  aurait  soin  de  m’informer  de  son  sort,  dans  quel- 
que endroit  du  monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le  conduire. 
Cependant  sept  années  s’écoulèrent  sans  que  j’entendisse  parler 
de  lui.  L’incertitude  où  j’étais  de  sa  destinée  me  causait  une  pro- 
fonde tristesse.  Enfin,  j’appris  qu’en  combattant  pour  le  roi  de 
Portugal,  dans  le  royaume  de  Fez,  il  avait  perdu  la  vie  dans 
une  bataille.  Un  homme  revenu  depuis  peu  d’Afrique  me  fit  ce 
rapport,  en  m’assurant  qu’il  avait  parfaitement  connu  don  Àlvar 
de  Mello,  qu’il  avait  servi  dans  l’armée  portugaise  avec  lui , et 
qu’il  l’avait  vu  jtérir  dans  l’action.  11  ajoutait  à cela  d’autres 


tendais  pas  sur  lui  aucune  nouvelle.  Et  cependant  il  avait  été  il  avait  promis  à 
moi  dans  le  jour  le  fatal  de  séparation  de  nous  que  il  faut  à lui  il  informe  moi 
sur  état  de  lui  de  tout  lieu  lequel  conduit  lui  vers  lui  sort  de  lui  le  fatal.  Et  mal- 
gré celte  la  promesse  ils  soûl  ils  s'écoulèreni  sept  ans  et  n’arriva  à moi  de  lui 
aucune  nouvelle.  El  à cause  de  l'incertitude  laquelle  était  à moi  sur  sort  de  lui 
ajouta  s’augmenta  chagrin  de  moi.  Enfin  arriva  à moi  la  nouvelle  que  le  mal- 
heureux de  mari  de  moi  servit  militaire  chez  roi  des  Portugais  et  mourut  dans 
le  combat  lorsque  était  l’armée  elle  combat  avec  roi  de  Maroc.  Et  lequel  dit  à 
moi  celle  la  nouvelle  lui  un  l’homme  était  il  vjnt  dans  ces  les  j<  urs  de  pays  des 
Arabes.  Et  il  jura  à moi  que  lui  il  connaît  mari  de  moi  Don  Alvar  de  Mello 
comme  il  connaît  lui-même  et  que  était  lui  et  lui  militaires  dans  armée  des 
Portugais  et  que  il  vil  lui  a\ec  yeux  de  lui  temps  qu’il  tomba  mort.  Et  ajouta  il 
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zils  de  Valladolid  et  n’épargna  rien  pour  l’avoir  en  sa  puissance. 
Mon  époux  toutefois  trompa  son  ressentiment,  et  sut  se  mettre 
en  sûreté,  de  manière  que  le  juge,  se  voyant  réduit  à borner  sa 
vengeance  à la  seule. satisfaction  d’ôter  les  biens  à un  homme 
dont  il  avait  voulu  verser  le  sang,  n’y  travailla  pas  en  vain.  Tout 
ce  que  don  Alvar  pouvait  avoir  de  fortune  fut  confisqué. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très-affligeante.  J’avais  à 
peine  de  quoi  subsister.  Je  commençai  à mener  une  vie  re- 
tirée, n’ayant  qu’une  femme  pour  tout  domestique.  Je  passais 
les  jours  à pleurer,  non  une  indigence  que  je  supportais  pa- 
tiemment, mais  l’absence  d’un  époux  chéri  dont  je  ne  recevais 


■ “ * - . _ - 
' l>  ‘I  , „ J 

val  et  répandit  eux  sur  les  chemins  et  lit  tout  effort  de  lui  pour  ils  arrêtent 
lui.  Mais  Dieu  de  moi  ferma  les  yeux  à eux  quant  à lui  il  arriva  à lieu  de 
sûreté.  Et  lorsque  vit  le  corrégidor  que  il  s’est  enfui  et  il  s’échappa  de  main 
de  lui  et  il  ne  peut  il  coupe  de  sang  de  lui  il  resta  il  persécute  jusqu’à  il 
prend  la  vengeance  de  fortune  de  lui.  Et  comme  était  main  de  lui  longue  il 
fit  le  prince  il  confisque  à lui  toute  fortune  de  lui. 

Et  ainsi  je  restai  dans  un  l'état  triste.  Et  ne  resta  à moi  rien  dans  main 
de  moi  si  ce  n'est  peu  de  chose  pour  je  me  sustente  et  je  m’habille  moi- 
même.  Je.  m’éloignai  de  tous  les  gens  et  ne  resta  avec  moi  si  ce  u’est  une  la 
domestique  pour  elle  sert  entre  mains  de  moi.  Et  longueur  des  jours  je  pas- 
sais eux  avec  les  pleurs.  Et  ces  les  pleurs  ils  n'étaient  pas  à cause  de  besoin 
de  l’argent.  Et  je  supportais  cet  le  besoin  et  je  patientais  sur  lui.  Mais  j’étais 
pleurant  sur  séparation  de  maître  de  maison  de  moi  le  chéri  lequel  je  n’en- 
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poursuivre  vivement.  Vous  n’ignorez  pas  quel  est  sou  crédit  : je 
ne  serais  pas  en  sûreté  dans  le  royaumé.  » Il  était  si  pénétré  de  sa 
douleur,  et  plus  encore  de  celle  dont  il  me  voyait  saisie,  qu’il 
n'en  put  dire  davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  l’or  et  quelques 
pierreries;  puis  il  me  tendit  les  bras,  et  nous  ne  fîmes  pendant 
un  quart  d’heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes.  En- 
fin on  vint  l’avertir  que  le  cheval  était  prêt.  Il  s’arrache  d’auprès 
de  moi  ; il  part,  et  me  laisse  dans  un  état  qu’on  ne  saurait  ex- 
primer. Heureuse  si  l’excès  de  mon  affliction  m’eut  alors  fait 
mourir!  que  ma  mort  m’aurait  épargné  de  peines  et  d’en- 
nuis 1 Quelques  heures  après  que  don  Àlvar  fut  parti  . le 
corrégidor  apprit  sa  fuite.  Il  le  fit  poursuivre  par  tous  les  ulgttu- 


il  arrête  moi  à l'instant.  Et  tu  es  tu  sais  main  de  lui  longue  et  je  ne  puis  je 

! 

suis  en  sûreté  aucun  dans  lieu  du  royaume  de  toute  l’Espagne.  Et  par  excès 
de  le  chagrin  lequel  était  dans  coeur  de  lui  de  la  séparation  et  en  outre  par 
excès  de  le  chagrin  lequel  il  voyait  dans  visage  de  moi  il  n'ajouta  il  parla  aucune 
parole.  Je  dis  à lui  obligation  il  prend  avec  lui  doublons  et  pierreries-  Et  après 
que  il  a pris  il  attira  moi  sur  cœur  de  lui  espace  d’un  quart  d’heure  et  nous 
entrelacés  nous  pleurons  et  nous  gémissons.  Enlin  entrèrent  vers  nous  les 
domestiques  et  informèrent  lui  que  cheval  de  lui  prêt.  Il  retira  bras  de  lui 
de  dessous  aisselles  de  moi  et  partit  et  laissa  moi  dans  un  l'état, lequel  je  ne 
puis  je  décris  lui  à toi.  Et  plût  à Dieu  je  mourus  à cette  l’heure.  Et  je  ne  fus  je 
vis  les  chagrins  et  les  peines  lesquels  arrivèrent  à moi  après  cette  la  sépara- 
tion. Et  après  quelques  heures  d’éloignement  de  lui  arriva  toute  la  nouvelle 
au  eonégidor.  Et  à l’instant  il  ordonna  les  gens  de  lui  avec  la  montée  à che- 
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Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra  dans  un  en- 
droit écarté  don  André  de  Baësa  , qui  avait  été  un  de  ses  ri- 
vaux. lis  se  piquèrent  l'un  l'autre,  et  mirent  l'épée  à la  main. 
Il  en  coula  la  vie  à don  André.  Comme  il  était  neveu  du  eorré- 
gidor  de  Valladolid,  homme  violent  et  mortel  enuemi  de  la  maison 
de  Mello,  don  Alvar  crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  Il 
revint  promptement  au  logis,  où,  pendant  qu'on  lui  préparait  un 
cheval,  il  me  conta  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  « Ma  chère  Men- 
cia,  me  dit-il  ensuite,  il  faut  nous  séparer  ; c’est  une  nécessité. 
Vous  connaissez  le  corrégidor  : ne  uous  flattons  pas,  il  va  me 


Et  après  que  s’écoulèrent  quelques  jours  depuis  le  mariage  rencontra 
mari  de  moi  dans  un  le  lieu  écarté  avec  Don  André  de  Baisa.  Et  ce  l'homme 
avait  été  un  de  ceux  qui  recherchèrent  moi.  Et  par  la  jalousie  d’eux  s'aigri- 
rent les  paroles  entre  eux  et  ensuite  ils  tirèrent  épées  d’eux.  Et  à ce  le  temps 
mari  de  moi  tua  Don  André.  El  était  cet  l'homme  à lui  parenté  avec  corrégidor 
de  Valladolid  et  ce  corrégidor  un  l’homme  violent  extrêmement  et  en  outre 
était  cœur  de  lui  ennemi  de  famille  de  Mello.  Et  d'après  çe  le  motif  pensa 
dans  esprit  de  lui  Don  Alvar  obligation  à lui  il  s’éloigne  à l'instant  et  sans 
retard  de  cette  la  ville.  Et  avant  qu’il  sortit  il  enlra  vers  moi  dans  la  maison. 
Et  pendant  que  était  le  domestique  il  selle  à lui  dans  le  cheval  if  raconta  à moi 
quant  à l’affaire  et  dit  à moi  ô Mencia  la  chérie  dans  cœur  de  moi  nous  fûmes 
nous  lûmes  obligés  avec  la  séparation  de  toute  nécessité.  Tu  es  tu  sais  la  vio- 
lence du  corrégidor  et  impossible  j'espère  le  bien.  Et  certainement  il  sesaiera 
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régiment  qn’il  commandait.  Il  me  laissa  si  peu  de  bien,  que 
j’étais  un  assez  mauvais  parti,  quoique  je  fusse  fille  unique.  Je 
ne  manquais  pas  toutefois  d’amants,  malgré  la  médiocrité  de 
ma  fortune.  Plusieurs  cavaliers  des  plus  considérables  d’Espa- 
gne me  recherchèrent  en  mariage.  Celui  qui  s’attira  mon  at- 
tention fut  don  Alvar  de  Mello.  Véritablement  il  était  mieux  fait 
que  ses  rivaux;  mais  des  qualités  plus  solides  me  déterminèrent 
en  sa  faveur.  U avait  de  l’esprit,  de  la  discrétion,  de  la  valeur  et 
de  la  probité.  D’ailleurs  il  pouvait  passer  pour  l’homme  du 
monde  le  plus  galant.  Fallait-il  donner  une  fête,  rien  n’était  mieux 
entendu , et  s’il  paraissait  dans  les  joûtes,  il  y faisait  toujours  ad- 
mirer sa  force  et  son  adresse.  Je  le  préférai  done-è  tous  les  autres, 
et  je  l’épousai. 


peu  de  bien  de  lai  et  quoique  il  n’y  avait  héritier  excepté  moi  mariage  de 
moi  ne  apporte  avantage  aux  gens.  Et  malgré  médiocrité  de  bien  cependant 
et  abondèrent  prétendants  à moi.  Combien  de  grands  d’Espagne  recherchè- 
rent moi.  Et  l’homme  lequel  entra  dans  cœur  de  moi  parmi  ces  les  gens  nom 
d"  lui  Don  Alvar  de  Mello.  Et  à la  vérité  était  lui  le  beau  d’entre  eux.  Et 
je  ne  choisis  lui  seulement  à cause  de  beauté  de  visage  de  lui  mais  à cause 
des  qualités  lesquelles  étaient  mieux  que  beauté  de  lui.  Il  était  possesseur 
d'esprit  et  de  discrétion  et  de  bravoure  et  de  probité.  Et  tous  les  gens  iis 
disent  que  ne  était  aucun  plus  galant  que  lui.  Et  lorsqu'il  donne  quelque 
fête  il  fait  elle  bien  ordonnée.  Et  lorsqu’il  paraît  dans  le  Carrousel  tous  les  gens 
ils  admirent  à cause  de  force  de  lui  et  adresse  de  lui.  Et  à cause  de  ces  les 
qualités  je  choisis  lui  dans  totalité  des  prétendants  et  j'épousai  lui. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


Histoire  de  dona  Mencia  de  llosqucra- 

Je  suis  née  à Vulladolid,  et  je  m’appelle  doua  Mencia  de  Mos- 
quera.  Don  Marün,  mon  père,  après  avoir  consumé  presque  tout 
sou  patrimoine  dans  le  service,  fut  tué  en  Portugal,  à la  tète  d'un 


LE  CHAPITRE  LE.ONZIÈME. 


Sur  histoire  de  dona  Mencia  de  Moequrra. 

Elle  prit  ia  parole  et  dit  à moi  je  suis  née  ô monsieur  dans  ville  Valladolid 
et  ils  ont  appelé  moi  Dona  Mencia  de  Mosqucra.  Et  père  de  moi  nom  de  lui 
Don  Mai  (ni  perdit  presque  tout  l’héritage  lequel  il  hérita  de  parents  de  lui 
au  set  vice  des  militaires  et  mourut  dans  royaume  de  Portugal  dans  la  guerre 
«empi  lequel  il  était  à ia  téie  de  légiuieuldc  lui.  Et  il  ne  laissa  à tuoi  excepté 
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malheurs  qu'elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le  cha- 
pitre suivant. 


rivèrent  à elle,  et  elle  commença  elle  raconte  à moi  dans  l'histoire  laquelle 
je  dirai  elle  à vous  dans  le  chapitre  le  suivant. 
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nous  regardaient  avec  une  extrême  attention,  comme  si  c’eût  été 
pour  eux  un  spectacle  nouveau  de  voir  une  femme  à cheval  der- 
rière un  homme.  Nous  descendîmes  à la  première  hôtellerie  où 
j'ordonnai  d’abord  qu'on  mit  à la  broche  une  perdrix  et  un  la- 
pereau. Pendant  qu’on  exécutait  mon  ordre  et  qu'on  nous  pré- 
parait à dîner,  je  conduisis  la  dame  à une  chambre  où  nous 
commençâmes  â nous  entretenir  ; ce  que  nous  n’avions  pu 
faire  en  chemin  , parce  que  nous  étions  venus  trop  vite.  Elle  me 
témoigna  combien  elle  était  sensible  au  service  que  je  venais  de 
lui  rendre  et  me  dit  qu’après  une  action  si  généreuse  elle  ne 
pouvait  se  persuader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à 
qui  je  l’avais  arrachée.  Je  lui  contai  mon  histoire,  pour  la  con- 
limier  dans  la  bonne  opinion  qu’elle  avait  conçue  de  moi.  Par 
là  je  l’engageai  à me  donner  sa  conGance  et  à m’apprendre  ses 




dent  vers  nous  comme  s'ils  s’étonnent  d’une  la  femme  laquelle  à cheval  der- 
rière l’homme.  Nous  descendîmes  devant  la  porte  de  l’hôtelieric  laquelle 
nous  arrivâmes  à elle  la  première.  J'ordonnai  aux  domestiques  d'elle  ils 
rôtissent  pour  nous  une  la  perdrix  et  un  le  lapereau.  Et  tandis  qu’ils  étaient 
préparant  eux  pour  nous  dînons  j'entrai  moi  et  la  dame  dans  une  la  chambre 
et  nous  nous  assîmes  nous  conversons  parce  que  temps  lequel  nous  étions 
voyageant  impossible  nous  pûmes  nous  causâmes  aucune  sur  chose  à cause 
que  nous  étions  pressés  dans  la  marche.  Et  d'abord  ce  qu’elle  commença  elle 
remercia  moi  beaucoup  du  service  le  grand  lequel  j’avais  rendu  à elle. 
Elle  dit  à moi  d’après  cette  l’action  la  louable  laquelle  tu  fais  avec  moi  im- 
possible tu  sois  de  ces  les  démons  lesquels  tu  as  arraché  moi  de  griffés 
d’eux.  Je  contai  à elle  histoire  de  moi  pour  je  confirmai  à elle  opinion  d’elle 
bonne  et  elle  augmente  elle  a confiance  en  moi.  Et  ainsi  s’emplit  cœur  d’elh 
pour  moi  et  elle  se  décida  elle  apprend  à moi  tous  les  malheurs  lesquels  ar- 
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en  venir  à bout,  nous  eûmes  besoin  deia  force  nouvelle  que  nous 
prêta  l’envie  de  nous  sauver. 

Le  jour  commençait  à paraître  lorsque  nous  nous  vîmes  hors 
de  cet  abîme.  Nous  songeâmes  aussitôt  à nous  en  éloigner.  Je  me 
jetai  en  selle;  la  dame  monta  derrière  moi;  et,  suivant  au  galop 
le  premier  sentier  qui  se  présenta,  nous  sortîmes  bientôt  de  la  fo- 
rêt. Nous  entrâmes  dans  une  plaine  coupée  de  plusieurs  routes  : 
nous  en  primes  une  au  hasard.  Je  mourais  de  peur  quelle  ne 
nous  conduisit  à Mansilia,  et  que  nous  ne  rencontrassions  Ro  • 
lando  et  ses  camarades  ; ce  qui  pouvait  fort  bien  arriver.  Heu- 
reusement ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à la  ville  d’As- 
torga  sur  les  deux  heures  après  midi.  J’aperçus  des  gens  qui 


j’ouvtis  elle.  Enfin  nous  arrivâmes  à porte  du  souterrain.  A la  vérité  nous 
eûmes  de  la  peine  beaucoup  pour  nous  levâmes  la  trappe  laquelle  sur  entrée 
de  lui  et  pas  nous  levâmes  elle  si  ce  n’est  par  excès  de  le  désir  de  le  salut. 

Et  était  brillait  l’aurore  temps  que  nous  sortîmes  de  ce  le  souterrain  l’infer- 
nal. Et  aussitôt  nous  voulûmes  nous  nous  dépêchons  nous  nous  éloignons. 
Je  montai  sur  cheval  de  moi  et  je  fis  monter  la  dame  derrière  moi.  Et  je  pres- 
sai sur  cheval  de  moi  et  je  pris  un  le  chemin  au  hasard  et  dans  peu  de  temps 
nous  sortîmes  de  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  la  plaine  dans  elle  com- 
bien de  routes.  Nous  prîmes  au  hasard  dans  une  la  route  de  ces  les  routes.  Et 
j’étais  craignant  que  cette  la  route  elle  conduit  à ville  de  Mansilia  et  nous 
rencontrons  Rolando  et  gens  de  lui.  Et  cette  la  crainte  avait  du  fonde- 
ment. Mais  Dieu  de  moi  protégea  nous  et  nous  ne  fumes  pas  inquiétés-  Et  à 
deux  heures  du  milieu  du  jour  nous  arrivâmes  à ville  Astorga.  Et  lorsque 
nous  étions  entrant  dans  intérieur  de  la  ville  s’arrêtèrent  les  gens  ils  regar- 
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provision,  nous  marchâmes  vers  l'écurie  où  j’entrai  seul,  avec 
mes  pistolets  en  étal.  Je  comptais  bien  que  le  vieux  nègre,  mal- 
gré sa  goutte  et  son  rhumatisme,  ne  me  laisserait  pas  tranquille- 
ment seller  et  brider  mon  cheval,  et  j’étais  dans  la  résolution  de 
le  guérir  radicalement  de  tous  ses  maux  s’il  s’avisait  de  vouloir 
faire  le  méchant;  mais,  par  bonheur,  il  était  alors  si  accablé 
de6  douleurs  qu’il  avait  souffertes  et  de  celles  qu’il  souffrait  en- 
core, que  je  tirai  mon  cheval  de  l’écurie  sans  même  qu’il  parut 
s’en  apercevoir.  La  dame  m’attendait  à la  porte.  Nous  enfilâmes 
promptement  l’allée  par  où  l’on  sortait  du  souterrain.  Nous  arri- 
vons h la  grille,  nous  l’ouvrons,  et  nous  parvenons  enfin  à la 
trappe.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à la  lever,  ou  plutôt,  pour 


chambre  et  nous  allâmes  à l’écurie.  Je  laissai  elle  arrêtée  devant  la  porte  et 
j’entrai  seul  et  pistolets  de  moi  dans  main  de  moi  et  chiens  d’eui  armé9. 
Et  je  croyais  dans  esprit  de  moi  que  le  nègre  le  vieux  malgré  la  goutte  et  le 
rhumatisme  lequel  il  tirait  dans  os  de  lui  peut-être  il  veut  il  empêche  moi  dé 
seller  du  cheval  de  moi  et  de  brider  de  lui  et  j’étais  résolu  si  il  lait  le  méchant 
avec  moi  un  peu  je  guéris  lui  à l’instant  de  tout  mal  de  lui.  Mais  avec  aide 
de  Dieu  de  moi  je  trouvai  lui  dans  un  l’état  fâcheux  à cause  de  le  mal  l’an- 
cien et  en  outre  à cause  du  mal  lequel  ajouta  il  arriva  à lui  tellement  que 
lorsque  je  fis  sortir  cheval  de  moi  de  l’écurie  parut  à moi  il  n’est  pas 
attentif  à moi.  Et  restant  la  dame  elle  attend  moi  jusqu'à  ce  que  je 
sortis  de  l'écurie.  Je  m’avançai  moi  et  elle  avec  la  vitesse  dans  le  chemin 
qui  conduit  à porte  du  souterrain.  Et  lorsque  nous  arrivâmes  à la  grille 
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rant  de  conserver  son  honneur.  Je  la  relevai,  el  l’assurai  qu'elle 
pouvait  compter  sur  moi.  Ensuite  je  pris  des  cordes  que  j’aper- 
çus dans  la  cuisine,  et,  à l’aide  de  la  dame,  je  liai  Léonarde  au 
pied  d’une  grosse  table,  en  lui  protestant  que  je  la  tuerais  si  elle 
poussait  le  moindre  cri.  La  bonne  Léonarde,  persuadée  que  je  n’y 
manquerais  pas  si  elle  osait  me  contredire,  prit  le  parti  de  me 
laisser  faire  tout  ce  que  je  voulus.  J’allumai  de  la  bougie,  et  j’al- 
lai avec  l’inconnue  à la  chambre  où  étaient  les  espèces  d’or  et 
d’argent.  Je  mis  dans  mes  pocbes  autant  de  pistoleselde  doubles 
pistoles  qu’il  y en  put  tenir;  et  pour  obliger  la  dame  à s’en  char- 
ger aussi,  je  lui  représentai  qu’elle  ne  faisait  que  reprendre  son 
bien,  ce  qu'elle  fit  sans  scrupule.  Quand  nous  en  eûmes  une  bonne 


se  jeta  à pieds  de  moi  et  supplia  de  moi  la  grâce  sur  personne  d’elle.  Je 
pris  elle  par  main  d’elle  et  relevai  elle  et  jurai  à elle  que  elle  ne  verra  de 
moi  si  ce  n’est  le  bien.  Efraprès  cet  l’état  je  pris  les  cordes  de  intérieur  de  ta 
cuisine.  Et  aida  moi  la  dame  et  nous  liâmes  Léonarde  et  attachâmes  elle  aux 
pieds  d’une  la  table  pesante-  Et  je  jurai  à elle  si  elle  a parlé  ou  si  elle  a crié 
»l  faut  que  je  tue  elle.  Et  elle  était  la  pauvre  de  cette  la  vieille  persuadée  que 
je  fais  avec  elle  ce  que  je  dis  à elle  si  elle  voulut  elle  empêche  moi.  Elle 
laissa  moi  je  fais  ce  que  je  veux.  J’allumai  une  ta  bougie  et  allai  moi  et  la 
dame  à la  chambre  laquelle  dans  elle  l’or  et  l’argent  Je  remplis  poches  de 
moi  de  doublons  cl  (tour  ('oblige  la  dame  jusqu'à  ce  que  elle  elle  ajoute  elle 
fait  comme  moi  je  dis  à elle  elle  ne  fera  aucune  chose  dans  errur  d’elle  si  ce 
n’est  ell^prend  bien  d’elle.  Elle  prit  et  ne  entra  dauselle  aucun  soupço  n de 
le  péché.  Et  après  que  nous  nous  tûmes  satisfaits  nous  sortîmes  de  celte  la 
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jjnerout  tous  les  jours  de  l'affection.  Il  y a bien  des  femmes  qui 
voudraient  être  à votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à Léonarde  d’en  dire  davantage. 
J’entrai  et,  lui  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge,  je  la  pressai,  d’un 
air  menaçant,  de  me  remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  trou- 
blée de  mon  action,  et,  quoique  très-avancée  dans  sa  carrière, 
elle  se  sentit  encore  assez  attachée  à la  vie  pour  n’oser  me  refuser 
ce  que  je  lui  demandais.  Lorsque  j’eus  la  clef  entre  les  mains  , 
j’adressai  la  parole  à la  dame  aflligée  : Madame,  lui  dis-je,  le 
ciel  vous  envoie  un  libérateur.  Levez-vous,  pour  me  suivre  ; je 
vais  vous  mener  où  il  vous  plaira  que  je  vous  conduise.  La 
dame  ne  fut  pas  sourde  à ma  voix;  et  mes  paroles  firent  tant 
d'impression  sur  son  esprit,  que,  rappelant  tout  ce  qui  lui  restait 
de  forces,  elle  se  leva  et  vint  se  jeter  à mes  pieds,  en  me  conju- 


reront à toi  aModion  nouvelle.  Et  toutes  les  femmes  seraient  bien  aises  elles 
sont  à place  de  toi. 

Je  ne  laissai  pas  elle  elle  finit  cette  la  conversation.  Je  sautai  un  le 
saut.  J’allais  devant  elle  et  je  plaçai  à elle  gueule  du  pistolet  sur  poitrine 
d’elle  et  ordonnai  à elle  avec  courroux  elle  tend  à moi  clef  de  la  grille.  Elle 
s’effraya  de  cette  l’action.  Et  quoique  elle  était  avancée  dans  l’âge  et  proche 
de  la  mort  cependant  et  elle  voulait  elle  ajoute  elle  vit.  Et  elle  craignit  elle 
refuse  demande  de  moi  et  elle  tendit  à moi  la  clef.  Quand  vint  la  clef  dans 
main  de  moi  je  m’adressai  à cette  la  dame  l'affligée  et  dis  à elle  ô madame 
Dieu  de  moi  a envoyé  à toi  qui  il  sauvera  toi  de  celte  la  captivité.  Lève-toi 
tu  suivras  moi.  Et  où  tu  voudras  je  conduirai  toi.  Elle  écouta  paroles  de  moi 
cl  entrèrent  (es  les  paroles  dans  esprit  d’elle  et  entrailles  d’elle  et  donnèrent, 
a elle  la  force  dans  toute  personne  d'elle  et  membres  d’elle.  Elle  se  leva  et 
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pistolets,  et  j’allai  d’abord  à la  cuisine;  mais  avant  d’y  entrer, 
comme  j’entendis  parler  Léonarde,  je  m’arrêtai  pour  l’écouter. 
Elle  parlait  à la  dame  inconnue  , qui  avait  repris  ses  esprits,  et 
qui , considérant  toute  son  infortune , pleurait  alors  et  se  déses- 
pérait. Pleure*,  ma  fille,  lui  disait  la  vieille,  fondez  en  larmes  , 
n’épargnez  point  les  soupirs  : cela  vous  soulagera.  Votre  saisis- 
sement était  dangereux;  mais  il  n’y  a plus  rien  à craindre, 
puisque  vous  versez  des  pleurs.  Votre  douleur  s’apaisera  peu 
à peu,  et  vous  vous  accoutumerez  à vivre  ici  avec  nos  messieurs, 
qui  sont  d’honnêtes  gens.  Vous  serez  mieux  traitée  qu’une  prin- 
cesse; ils  auront  pour  vous  mille  complaisances,  et  vous  témoi- 


de  moi  et  je  pris  chemin  de  la  cuisine.  Lorsque  j’approchai  d'elle  j’entendis 
voix  de  Léonarde.  Je  m’arrêtai  j’écoutai  à paroles  d’elle.  J’entendis  elle 
elle  cause  avec  cette  la  dame.  Et  était  à cette  l’heure  elle  était  revenue  de  l’é- 
vanouissement. Et  lorsque  elle  vit  elle-même  elle  est  dans  nn  l’état  fâcheux 
elle  fondait  en  larmes  et  désespérait  d’elle.  Et  ce  le  moment  j’entendis  la 
vieille  elle  dit  à elle  pleure  pleure  ô fille  de  moi  et  verse  larmes  de  toi  à vo- 
lonté de  toi  et  soupire  autant  que  tu  pourras  pour  11  s’allégera  le  chagrin  de 
cœur  de  toi.  Et  d’abord  avant  que  tu  pleures  tu  élais  à œil  de  la  mort  et  main- 
tenant la  louange  à Dieu  ne  sur  toi  danger.  Chagrin  de  toi  chaque  jour  il 
s'allégera  peu  à peu  jusqu’à  ce  que  tu  t’accoutumeras  à cette  la  place  et  tu 
vivras  avec  seigneurs  de  nous  les  voleurs  lesquels  tous  eu\  enfants  honnêtes. 
Et  ils  agiront  avec  toi  avec  procédé  bon  comme  ils  agissent  les  grands  avec 
une  la  reine  et  ils  se  soumettront  entre  mains  de  toi  et  à toute  heure  ils  mon- 
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mes  instances  ; je  parus  seulement  très-mortilié  de  ne  pouvoir 
être  de  la  partie  : ce  que  je  fis  d’un  air  si  naturel,  qu’ils  sortirent 
tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  pro- 
jet. Après  leur  départ,  que  j’avais  tâché  de  hâter  par  mes  vœux, 
je  me  dis  à moi-même  : Oh  çà , Gil  Blas,  c’est  à présent  qu'il 
faut  avoir  de  la  résolution.  Arme  toi  de  courage  pour  achever  ce 
que  tu  as  si  heureusement  commencé.  Domingo  n’est  point  en 
état  de  s’opposer  à ton  entreprise,  et  Léonarde  ne  peut  t’em- 
pêcher de  l’exécuter.  Saisis  cette  occasion  de  t’échapper;  tu  n’en 
trouveras  jamais  peut-être  une  plus  favorable.  Ces  réflexions  me 
remplirent  de  confiance.  Je  me  levai,  je  pris  mon  épée  et  mes 


conlrarié  beaucoup  de  cet  l'empêchement  que  je  ne  pouvais  pas  j’accompa- 
gne eux  dans  co  le  jour.  Je  jouai  à eux  cet  le  tour  tellement  bien  fait  telle- 
ment que  n’entra  en  eux  aucun  grain  de  le  soupçon  dans  esprits  d’eux 
temps  qu’ils  sortirent  d’intérieur  du  souterrain.  Et  après  cette  la  sortie  la- 
quelle j’étais  désirant  elle  excessivement  je  dis  en  moi-même  ô Gil  Blas 
voilà  lo  moment  lequel  obligation  à toi  tu  es  possesseur  de  courage.  Allons 
achève  ouvrage  de  toi  lequel  tu  as  commencé  lui  dans  le  commencement 
avec  une  la  manière  bonne.  Èt  Domingo  est  dans  un  l’état  fâcheux  tellement 
il  ne  peut  il  empêche  action  de  toi.  El  quant  à Léonarde  ne  d’elle  compte. 
Saisis  cette  l’occasion  et  délivre-toi  de  cette  la  prison.  Peut-être  jamais  toi 
tu  trouveras  temps  comme  celui-ci.  Et  d’après  celte  la  pensée  augmenta  se 
fortiiia  cœur  de  moi.  Je  me  levai  aussitôt  et  je  pris  épée  de  moi  et  pistolets 


Digitized  by  Google 


# 

ce  n e o o c 


sjr 


a ou 

8 


a » e 


sS*& 

> L»  slL*^  s^ioi  .^3* 

c a c a ou  eu  a 

• c en  n o a n e a“  a > n k c 

W 

vJ^ 


OU  * C CO  n UU  n c an  “ » v 

^ _>  _ l^v  ^ L »\  — T r>  S.  i » *Q  » 

Ta  O OU 


a e a a 


w^j  ^ ir?"  «^5^ 

eu  e ' n a a c a c eu 

v^ylb  j $ jUM  ^ ta^=>* 


ou  a c 


ciT 


,*4>  As  sJâJb  ^Jx-  ,jJuu 

ta  ÿ J ta'  u ^ J^U 

c a n ’è  c a a * a • 

3^  3i3i  ^ 

eu  e a a c ou  e 

j $ <3*®  ^ækLM  ^a.!^  3j^  ijg  ^JLj',>-o 


a c an 


a au 

L jk 

JwwL?  «Xbbj 

A 

^ Xj*>v<u  ^ 

a a a 

l 

« u a 

j >•• 

j » sjX-3U*  ^s-^. 

eu  e a c a "a  eu 

ru  c c « 

^ ^ ^ y •*  ^-Xw  j i>5 

ï!x»  S=A  0-  v 

e a 

a e eu 

L-^  v, ^^5^— *0^ 

c c 

* 

• a e « » 

L/~Jl  ta  ^ 

a a ® 

n e e a 

gM  ÿ 

J LM  ta 

e/*  J • 

1 «Xï>  v ^ o — A w»^j 

e 

ta 

Digitized  by  Google 


de  leurs  remèdes  , et  je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  davan- 
tage, de  peur  d’éprouver  encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heures  ; après  quoi,  les  voleurs 
jugeant  que  le  jour  ne  devait  pas  être  fort  éloigné,  se  préparèrent 
à partir  pour  Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi.  Je  voulus 
me  lever,  pour  leur  faire  croire  que  j’avais  grande  envie  de  les 
accompagner;  mais  ils  m’en  empêchèrent.  Non,  non,  Gil  Blas, 
médit  le  seigneur  Rolando;  demeure  ici,  mon  fils  : ta  colique 
pourrait  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre  fois  avec  nous  ; 
pour  aujourd'hui,  tu  n’es  pas  en  état  de  nous  suivre.  Je  ne  crus 
pas  devoir  insister  fort  sur  cela , de  crainte  qu’on  ne  se  rendit  à 


% 

de  moi  de  Ica  remèdes  d’eux  je  Gs  attention  à moi  pour  je  ne  me  plains  pas. 

Et  dura  cette  la  comédie  espace  trois  heures.  Et  après  ils  songèrent  les  vo- 
leurs que  approchait  l’aurore.  Ils  préparèrent  eux-mêmes  au  voyage  à ville  de 
Mansilla.  Et  à cette  l’heure  je  commençai  je  joue  à eux  tour  autre.  Je  (is  sem- 
blant je  veux  je  me  lève  de  lit  de  moi  pour  ils  croient  que  j’ai  une  l’envie 
grande  pour  accompagnement  d’eux.  Mais  ceux-ci  empêchèrent  moi  du 
lever.  Prit  la  parole  le  capitaine  Rolando  et  dit  à moi  non  non  6 Gil  Blas. 
Obligation  tu  restes  dans  le  lit  de  toi  à enfant  de  moi.  Peut-être  il  revient  à 
toi  le  ma!  à ventre  de  toi.  Et  fuis  autre  s'il  plaît  à Dieu  nous  emmènerons  toi 
avec  nous.  Et  quant  à aujourd'hui  tu  n’as  pas  force  pour  la  sortie.  Parut  à 
moi  ne  est  pas  obligation  je  contredis  paroles  de  lui  par  excès  de  la  peur  si 
ce  n'est  ils  disent  comme  moi.  Je  Gs  semblant  seulement  comme  si  j’étais 
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éln.c  tt,  s’y  laissèrent  tromper,  et  crurent  qu’en  effet  je  sentais 
îles  tranchées  violentes.  Ils  s’empressèrent  tous  à me  soulager. 
L’un  m’apporte  une  bouteille  d’eau-de-vie  et  m’en  fait  ava- 
ler la  moitié;  l’autre  me  donne  malgré  moi  un  lavement  d'huile 
d’amandes  douces;  un  autre  va  chauffer  une  serviette,  etvientme 
l’appliquer  toute  brûlante  sur  le  ventre.  J’avais  beau  crier  misé- 
ricorde : ils  imputaient  mes  cris  à ma  colique,  et  continuaient  à 
me  faire  souffrir  des  maux  véritables  en  voulant  m’en  ôter  un 
que  je  n’avais  point.  Enfin,  ne  pouvant  plus  y résister,  je  fus 
obligé  deleur  dire  que  je  ne  sentais  plus  de  tranchées  et  que  je 
les  conjurais  de  me  donner  quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer 


cette  la  comédie  adroitement  jouée  elle  passa  avec  eux  malgré  perspi- 
cacité d’eux  et  ne  se  doutèrent  pas  d’elle  et  ils  crurent  que  en  effet  j’étais 
tourmenté  avec  un  le  mal  véritable.  Chacun  il  court  de  côté  pour  il  soulage 
moi.  L’un  apportait  à moi  bouteille  d’eau-de-vie  et  faisait  boire  à moi  d’elle 
près  de  la  moitié.  Et  l’autre  il  insinue  à moi  par  force  la  seringue  pleine 
d’huile  des  amandes.  Et  l’autre  il  fait  chauffer  les  linges  sur  le  feu  et  il 
étend  eux  à moi  sur  ventre  de  moi.  Et  gn  vain  lorsque  je  demande  à eux 
dans  la  grâce.  Et  ils  crurent  que  le  mal  de  ventre  de  moi  lui  cause  de  cris  de 
moi.  Et  lorsqu'ils  voulaient  ils  guérissent  moi  d’un  le  mal  de  le  mensonge 
ils  faisaient  à moi  mal  véritable  avec  remède  d’eux.  Enfin  lorsque  je  ne  pus 
pas  j’ajoute  je  supporte  cette  la  violence  je  fus  obligé  je  dis  à eux  ne  resta 
aucune  chose  qui  fait  mal  à moi  et  je  demande  à eux  dans  la  grâce.  Ils  cessè- 
rent de  ces  les  remèdes  qui  tourmentaient  moi  avec  eux  et  par  excès  de  crainte 
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cevoir  un  projet , que  je  digérai  bien  ; puis  j’en  commençai 
sur-le-champ  l’exécution  de  la  manière  suivante  : 

Je  feignis  d’avoir  la  colique.  Je  poussai  d’abord  des  plaintes 
et  des  gémissements;  ensuite,  élevant  la  voix,  je  jetai  de  grands 
cris.  Les  voleurs  se  réveillent  et  sont  bientôt  auprès  de  moi.  Ils 
me  demandent  ce  qui  m'oblige  à crier  ainsi  ; je  répondis  que  j’u- 
vais  une  colique  horrible,  et,  pour  mieux  le  leur  persuader,  je 
me  mis  à grincer  les  dents,  à faire  des  grimaces  et  des  contor- 
sions effroyables,  et  à m’agiter  d’une  étrange  façon.  Après  cela, 
je  devins  tout  à coup  tranquille,  comme  si  mes  douleurs  m'eus- 
sent donné  quelque  relèche.  Un  instant  après,  je  me  remis  à 
faire  des  bonds  sur  mon  grabat  et  à me  tordre  les  bras.  En  un 
mot , je  jouai  si  bien  mon  rôle  , que  les  voleurs,  tout  fins  qu'ils 


bien  sur  exécution  de  lui  et  je  commençai  elle  à l'heure  même  comme  je  di- 
rai à vous  maintenant. 

Je  fis  semblant  comme  si  prit  moi  colique  grande  dans  ventre  de  moi. 
Et  d’abord  je  commençai  je  gémis  et  je  me  plains.  Et  ensuite  je  criai  cris 
grands.  S’éveillèrent  les  voleurs  de  sommeil  d’eux  et  dans  l’heure  et  le  mo- 
ment entourèrent  lit  de  moi  et  demandent  à moi  quoi  arrivait  à moi  pour 
je  criai  ces  les  cris  les  grands.  Je  dis  à eux  je  sens  les  couteaux  ils  coupent 
dans  fond  de  ventre  de  moi  et  pour  ils  croient  paroles  de  moi  je  commen- 
çai je  grince  dents  de  moi  et  je  culbute  et  je  me  retourne  à droite  et  à gau- 
che dans  intérieur  du  lit  comme  les  possédés.  Et  après  cet  l’état  je  fia 
semblant  que  se  calmait  en  moi  un  peu  cette  la  colique  et  je  restai  tran- 
quille moi.  Et  après  peu  de  temps  je  recommençai  je  fais  la  culbute  dans 
intérieur  du  lit  de  moi  et  j’étends  bras  de  moi.  Enfin  lorsque  je  jouai  à eux 
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ne  fût  une  personne  de  qualité,  et  j’en  trouvais  son  sort  plus 
déplorable  Je  ne  pouvais  sans  frémir  me  peindre  les  horreurs 
qui  l’attendaient,  et  je  m’en  sentais  aussi  vivement  touché  que  si 
le  sang  ou  l’amitié  m’eût  attaché  à elle.  Enfin,  après  avoir  bien 
plaint  sa  destinée  , je  rêvai  aux  moyens  de  préserver  son  hon- 
neur du  péril  dont  il  était  menacé,  et  de  me  tirer  en  même 
temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux  nègre  ne  pouvait 
remuer,  et  que  depuis  son  indisposition  la  cuisinière  avait  la  clef 
de  la  grille.  Cette  pensée  m’échauffa  l’imagination  et  me  fit  con- 


dame  était  d’une  famille  grande  et  d’après  cette  la  raison  ajouta  il  affligea 
moi  état  d’elle.  Et  impossible  je  représente  dans  esprit  de  moi  les  choses  les 
indignes  lesquelles  menaçaient  elle  et  je  ne  tremble  pas.  Et  cette  l'idée  bles- 
sait à moi  cœur  de  moi  comme  si  était  cette  la  dame  amie  de  moi  ou  une  de 
sang  de  moi.  EnQn  après  que  s’apitoya  cœur  de  moi  sur  elle  à l’excès  je 
commençai  je  rêve  si  était  moyen  lequel  je  sauve  elle  par  lui  de  cette  l’indi- 
gnité laquelle  menaçait  elle  et  en  outre  comment  je  me  sauve  moi-même  de 
cette  la  caverne.  Je  réfléchis  que  le  nègre  le  vieux  ne  il  peut  il  bouge  et  que 
depuis  jour  lequel  il  devint  malade  et  la  clef  de  la  grille  placée  chez  Léo- 
narde.  Et  d’après  cette  la  pensée  augmenta  il  s’affermit  cœur  de  moi  et 
je  projetai  dans  esprit  de  moi  j’exécute  un  le  projet.  Après  que  je  réfléchis 
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peine  jouir  d'un  reste  de  vie,  quelques  voleurs  ne  laissèrent  pas 
de  jeter  sur  elle  un  œil  profane,  et  de  témoigner  une  brutale 
envie,  qu’ils  auraient  satisfaite,  siRolando  ne  les  en  eût  empêchés 
en  leur  représentant  qu’ils  devaient  du  moins  attendre  que  la 
dame  fût  sortie  de  cet  accablement  de  tristesse  qui  lui  ôtait  tout 
sentiment.  Le  respect  qu’ils  avaient  pour  leur  capitaine  retint 
leur  incontinence;  sans  cela,  rien  ne  pouvait  sauver  la  dame  : 
sa  mort  même  n’aurait  peut-être  pas  mis  son  honneur  en 
sûreté. 

Nous  laissâmes  encore  cette  malheureuse  femme  dans  l’état 
où  elle  était;  Rolando  se  contenta  de  charger  Léonarde  d’en 
avoir  soin,  et  chacun  se  retira  dans  sa  chambre.  Pour  moi,  lors- 
que je  fus  couché,  au  lieu  de  me  livrer  au  sommeil,  je  ne  fis  que 
m’occuper  du  malheur  de  la  dame.  Je  ne  doutais  point  que  ce 


tes  voleurs  regardaient  elle  avec  yeux  de  la  concupiscence.  Et  parut  d’après 
leurs  regards  ils  avaient  un  le  désir  de  la  brutalité  et  ils  étaient  ils  font  d'a- 
près ce  le  désir  si  ne  empêcha  eux  pas  le  capitaine  Rolando  lequel  dit  à eux 
obligation  ils  attendent  eux  jusqu'à  elle  revient  à elle  la  dame  d'évanouisse- 
ment d’elle  lequel  conduisait  elle  à la  mort.  Et  la  crainte  de  capitaine  d’eux 
elle  qui  arrêta  en  eux  cette  la  brutalité.  Aucune  chose  elle  peut  elle  sauve 
elle  si  ce  n’est  cette  la  crainte.  Et  la  mort  même  peut-être  ne  elle  sauvait  elle 
pas  d'eux. 

Nous  sortîmes  une  fois  autre  et  laissâmes  catte  l'infortunée  comme  elle 
était  évanouie.  Seulement  Rolando  recommanda  à Léonarde  elle  fait  at- 
tention d’elle  sur  elle  et  nous  chacun  de  nous  alla  à chambre  de  lui.  Quant 
a moi  lorsque  je  fus  dans  lit  de  moi  au  lieu  que  je  dors  je  commençai  je 
songe  au  sort  le  triste  de  cette  la  dame.  Et  je  n'ai  pas  le  doute  que  cette  la 
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parti,  en  disant  qu'on  devait  me  le  pardonner  ; que  l'action  avait 
été  vive,  et  que,  pour  un  jeune  homme  qui  n'avait  jamais  vu  le 
feu,  je  ne  m'étais  point  mal  tiré  d'affaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  les  chevaux 
que  nous  venions  d'amener  au  souterrain.  Il  fut  arrêté  que  le 
lendemain  nous  partirions  tous  pour  aller  les  vendre  à Mansilla, 
où  probablement  on  n'aurait  point  encore  entendu  parler  de 
notre  expédition.  Ayant  pris  cette  résolution , nous  achevâmes 
de  souper;  puis  nous  retournâmes  à la  cuisine  pour  voir  la  dame, 
que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation.  Nous  crûmes 
qu’elle  ne  passerait  pas  la  nuit.  Néanmoins,  quoiqu'elle  parut  à 


je  deviendrai  je  combats  comme  le  diable.  Et  sur  ces  les  parolos  tous  les  vo- 
leurs appuyèrent  moi  et  dirent  obligation  ils  excusent  moi  sur  cette  la  peur 
parce  que  ce  le  combat  chaud  beaucoup  et  ainsi  et  je  m’étais  conduit  bien 
quoique  jamais  moi  je  ne  assistai  au  combat. 

Et  après  celte  la  chose  nous  causâmes  sur  tes  chevaux  et  les  mules  lesquels 
nous  amenâmes  eux  avec  nous  à la  caverne  et  nous  décidâmes  au  matin  tous 
nous  nous  sortons  et  nous  conduisons  eux  au  marché  de  ville  de  Mansilla  pour 
nous  vendons  eux  parce  que  d’après  l’apparence  pas  encore  n'arriva  à eux  pas 
la  nouvelle  de  cette  l’expédition.  Et  après  cette  la  résolution  nous  restâmes  un 
peu  autre  sur  la  table  et  après  nous  nous  levâmes  et  entrâmes  à la  cuisine  pour 
nous  voyons  état  de  la  dame.  Nous  trouvâmes  elle  comme  elle  était  aupara- 
vant. Nous  crûmes  dans  esprit  de  nous  impossible  elle  va  au  matin  vivante.  Et 
fnakré  cet  l’état  lequel  elle  était  dans  œil  de  la  mort  ainsi  et  quelques  de  co$ 
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dentelles  et  de  linge,  les  autres  d’habils;  mais  la  dernière  qu’on 
ouvrit  renfermait  quelques  sacs  pleins  de  pistoles,  ce  qui  réjouit 
infiniment  messieurs  les  intéressés.  Après  cet  examen,  la  cuisi- 
nière dressa  le  buffet,  mit  le  couvert  et  servit.  Nous  nous  entre- 
tînmes d’abord  de  la  grande  victoire  que  nous  avions  rempor- 
tée ; sur  quoi  Rolando,  m’adressant  la  parole  : Avoue,  Gil  Blas, 
me  dit*il,  avoue,  mon  enfant,  que  tu  as  eu  grand  peur.  Je  ré- 
pondis que  j’en  demeurais  d’accord  de  bonne  foi,  mais  que  je  me 
battrais  comme  un  paladin  quand  j’aurais  fait  seulement  deux 
ou  trois  campagnes.  Là-dessus , toute  la  compagnie  prit  mon 


plis  d’effets  de  le  chanvre  et  de  les  dentelles.  Et  les  quelques  nous  trouvâmes 
eux  remplis  d’habillements.  Mais  le  coffre  le  dernier  lorsque  nous  ouvrîmes 
lui  nous  trouvâmes  dans  intérieur  de  lui  combien  de  sac  rempli  de  doublons 
pt  d’après  cette  la  vue  de  cetl’argent  se  réjouirent  excessivement  nos  seigneurs 
les  voleurs.  Et  après  que  nous  examinâmes  sur  toute  chose  fut  la  cuisinière  elle 
disposa  tout  ce  qui  était  nécessaire  sur  une  la  table  et  mit  sur  elle  les  mets. 
Nous  nousassimes  nous  mangeons  et  commençâmes  nous  causons  sur  cette  la 
victoire  la  grande  laquelle  nous  gagnâmes.  Et  dans  milieu  de  conversation  de 
nous  apostropha  moi  le  capitaine  Rolando  et  dit  à moi  ô Gil  Blas  ô enfant  de 
moi  avoue  à nous  franchement  sur  la  peur  la  grande  qui  arriva  à toi.  Je  ré- 
pondis à lui  et  dis  à lui  oui  ô seigneur  obligation  à moi  j'avoue  paroles  de 
toi  justes  mais  après  que  j’assisterai  avec  vous  à deux  ou  trois  expéditions 
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nacée  ; puis , cédant  tout  ù coup  à ces  images  épouvantables , 
elle  retombe  en  défaillance  ; sa  paupière  se  referme,  et  les  vo- 
leurs s'imaginent  que  la  mort  va  leur  enlever  leur  proie.  Alors 
le  capitaine,  jugeant  plus  à propos  de  l’abandonner  à elle-même 
que  de  la  tourmenter  par  de  nouveaux  secours,  la  lit  porter  sur 
le  lit  de  Léonarde,  où  on  la  laissa  toute  seule,  au  hasard  de  ce 
qu’il  en  pouvait  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon  , où  un  des  voleurs,  qui  avait 
été  chirurgien,  visita  les  blessures  du  lieutenant  et  du  cavalier, 
et  les  frotta  de  baume.  L’opération  faite,  on  voulut  voir  ce 
qu’il  y avait  dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  remplies  de 


arrivent  à elle.  Et  par  suite  de  ces  les  images  les  effrayantes  lesquelles  accablè- 
rent sur  esprit  d’elle  elle  s’évanouit  fois  autre  et  se  fermèrent  yeux  d’elle. 
Crurent  les  voleurs  que  la  mort  voulait  elle  enlève  de  mains  d’eux  cette  la 
proie.  Et  dans  cet  le  temps  vint  à esprit  du  capitaine  si  ils  laissent  elle  sans 
soin  il  sera  mieux  que  si  ils  tourmentent  elle  par  ces  les  soins.  Il  commanda 
à nous  nous  portons  elle  au  lit  de  Léonarde.  Nous  couchâmes  elle  dans 
intérieur  de  lui  et  nous  laissâmes  elle  seule  à garde  de  Dieu. 

Et  de  là  nous  allâmes  à la  chambre  la  grande.  S'avança  un  des  voleurs 
lequel  était  auparavant  état  de  lui  chirurgien  et  examina  dans  blessure  du  lieu- 
tenant et  dans  blessure  du  cavalier  et  ensuite  frotta  à elles  le  baume.  Et 
lorsqu’il  finit  opération  de  lui  nous  voulûmes  nous  voyons  quoi  était  dans 
ces  les  coffres  de  cet  le  butin.  Les  quelques  d’eux  nous  trouvâmes  eux  rem- 
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un  rhumatisme  le  tenait  entrepris  de  tous  ses  membres.  11  ne  lui 
restait  rien  de  libre  que  la  langue,  qu’il  employait  à témoigner 
son  impnti<  nce  par  d’horribles  blasphèmes.  Nous  laissâmes  ce 
misérable  jurer  et  blasphémer,  et  nous  allâmes  à la  cuisine  où 
nous  donnâmes  toute  notre  attention  à la  dame  qui  paraissait 
environnée  des  ombres  de  la  mort.  Nous  n’épargnâmes  rien 
pour  la  tirer  de  son  évanouissement,  et  nous  eûmes  le  bonheur 
d’en  venir  à bout.  Mais  quand  elle  eut  repris  l’usage  de  ses 
sens,  et  qu’elle  se  vit  entre  les  bras  de  plusieurs  hommes  qui 
lui  étaient  inconnus,  elle  sentit  son  malheur;  elle  en  frémit. 
Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ensemble  peuvent  avoir 
de  plus  affreux  parut  peint  dans  ses  yeux  , qu’elle  leva  au  ciel 
comme  pour  se  plaindre  à lui  des  indignités  dont  elle  était  me- 


Et  cette  la  maladie  de  lui  maladie  de  la  goutte  qui  faisait  souffrir  lui  extrê- 
mement et  en  outre  le  rhumatisme  entra  dans  membres  de  lui  tellement  il 
ne  peut  il  se  remue  dans  lit  de  lui.  Et  ne  restait  à lui  dans  corps  de  lui  aucune 
chose  saine  excepté  langue  de  lui  laquelle  il  a été  il  fait  usage  d'elle  pour  il 
montre  colère  de  lui  de  cette  la  maladie  par  paroles  les  blasphémantes  les 
horribles.  Nous  laissâmes  ce  le  misérable  enfoncé  dans  jurements  de  lui  et 
blasphèmes  de  lui  et  nous  allâmes  à la  cuisine.  Là  nous  primes  soin  de  la 
dame  laquelle  paraissait  à nous  pauvre  dans  voie  de  la  mort.  Nous  fîmes 
tous  efforts  de  nous  pour  nous  faisons  revenir  à elle  elle  et  avec  aide  de 
Dieu  de  moi  elle  revint  à elle.  Mais  lorsqu'elle  ouvrit  Yeux  d’elle  et  elle  vit 
elle-même  entre  mains  de  quatre  des  hommes  lesquels  jamais  elle  avait  vus 
eux  elle  connut  combien  état  fâcheux  elle  est  dans  lui  et  se  serra  cceur 
d’elle.  Et  toute  la  force  de  la  douleur  et  du  désespoir  nous  vîmes  dans  yeux 
d’elle  lesquels  étaient  levés  vers  le  Ciel  comme  celle  elle  était  elle  se 
plaint  à Dieu  de  moi  des  choses  les  indignes  lesquelles  elles  craignait  elles 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


De  quelle  manière  le»  voleur»  en  usèrent  avec  la  dame.  Du  grand  dessein  que  forma 
Gil  Blas,  et  quel  en  fut  l'événement. 

<1 

Il  y avait  déjà  près  d'une  heure  qu’il  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  au  souterrain.  Nous  menâmes  d’abord  les  bêtes  à 
l’écurie,  où  nous  fûmes  obligés  nous-mêmes  de  les  attacher  au 
râtelier  et  d’en  avoir  soin,  parce  que  le  vieux  nègre  était  au  lit 
depuis  trois  jours.  Outre  que  la  goutte  l’avait  pris  violemment , 

■ Q ig  ■ 


LE  CHAPITRE  LE  DIXIÈME. 


Sur  ce  que  firent  les  voleurs  avec  la  dame  et  sur  le  projet  l’Important  lequel  projeta 
Gil  Blas  et  sur  ce  qui  revint  à lui  de  lui. 

Après  que  se  coucha  le  soleil  depuis  heure  nous  arrivâmes  à la  caverne. 
Première  la  chose  nous  fîmes  entrer  les  bêtes  de  somme  dans  l’écurie  et 
nous  fûmes  obligés  nous  attachons  elles  de  main  de  nous  devant  râteliers 
d'elles  et  nous  donnâmes  à elles  tout  ce  dont  elles  ont  besoin  parce  que  le 
nègre  le  vieux  malade  couché  dans  lit  de  lui  avant  ce  le  temps  trois  jours- 
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nous  les  chargeâmes  de  plusieurs  malles  que  nous  trouvâmes 
attachées  devant  et  derrière  le  carrosse.  Cela  fait,  on  prit,  par 
ordre  du  capitaine,  la  dame,  qui  n’avait  point  encore  rappelé 
ses  esprits,  et  on  la  mit  à cheval,  entre  les  mains  d'un  voleur 
des  plus  robustes  et  des  mieux  montés.  Puis , laissant  sur  le 
grand  chemin  le  carrosse  et  les  morts  dépouillés,  nous  em- 
menâmes avec  nous  la  dame,  les  mules  et  les  chevaux. 


tous  les  coffres  lesquels  nous  trouvâmes  eux  attachés  derrière  le  carrosse  et 
devant  lui.  Et  quand  nous  eûmes  fini  travail  de  nous  commanda  à nous  le 
capitaine  nous  prenons  cette  la  dame  laquelle  était  pauvre  restant  dans  éva- 
nouissement d’elle.  Et  nous  plaçâmes  elle  sur  cuisses  d’un  de  nous  lequel 
était  vigoureux  comme  cheval  de  lui.  Et  ensuite  nous  laissâmes  là  ce  le  car- 
rosse et  ces  les  morts  dépouillés  sans  vêtements  et  nous  décampâmes  avec 
la  dàme  et  les  mules  et  les  chevaux. 
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niais  fort  légèrement,  le  coup  n’ayant  fait  qu’eflleurer  la  peau. 

Le  seigneur  Rolando  courut  d’abord  à la  portière  du  car- 
rosse. 11  y avait  dedans  une  dame  de  vingt-quatre  à vingt-cinq 
ans,  qui  lui  parut  très-belle,  malgré  le  triste  état  où  il  la  voyait. 
Elle  s'était  évanouie  pendant  le  combat,  et  son  évanouissement 
durait  encore.  Tandis  qu’il  s’occupait  à la  considérer,  nous 
songeâmes , nous  autres,  au  butin.  Nous  commençâmes  par 
nous  assurer  des  chevaux  des  cavaliers  tués;  car  ces  animaux, 
épouvantés  du  bruit  des  coups,  s’étaient  un  peu  écartés,  après 
avoir  perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules,  elles  n’avaient  pas 
branlé,  quoique  durant  l’action  le  cocher  eût  quitté  son  siège 
pour  se  sauver;  nous  mimes  pied  à terre  pour  les  dételer,  et 


court  à portière  du  carrosse.  Et  était  dans  intérieur  de  lui  une  la  femme  elle 
fait  dans  l'âge  de  les  quatre  et  vingt  à cinq  et  vingt  an.  Elle  parut  à lui  à 
yeux  de  lui  belle  beaucoup  malgré  l’état  le  triste  lequel  elle  était  dans  lui.  Et 
elle  s’était  évanouie  lorsque  nous  commençâmes  le  combat  et  elle  continuait 
dans  évanouissement  d’elle  jusqu’à  ce  le  moment.  Et  tandis  que  était  le 
capitaine  il  considère  dans  beauté  d’elle  nous  étions  nous  nous  songeons 
au  butin.  Nous  commençâmes  nous  rassemblons  dans  les  chevaux  de  ces 
les  morts  lesquels  s'étaient  échappés  à cause  du  bruit  de  la  poudre  et 
s’élaieoi  éloignés  un  peu  parce  que  manquèrent  maîtres  d’eux.  Et  quant 
aux  mules  elles  n’avaient  pas  bronché  de  place  d’elles  quoique  le  cocher 
abandonna  le  carrosse  et  s’enfuit.  Nous  descendîmes  de  sur  chevaux  de  nous 
pour  nous  détachons  les  traits  de  ces  les  mules  et  nous  chargeâmes  sur  elles 
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voyais  rien,  et  ma  peur,  en  me  troublant  l’imagination,  me  ca- 
chait l’horreur  du  spectacle  même  qui  m’effrayait.  Tout  ce  que 
je  sais,  c’cst  qu’après  un  grand  bruit  de  mousquetades,  j’en- 
tendis mes  compagnons  crier  à pleine  tête  : Victoire  1 Victoire! 
A cette  acclamation,  la  terreur  qui  s’était  emparée  de  mes  sens 
se  dissipa , et  j’aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les  quatre 
cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n’eûmes  qu’un 
homme  de  tué  ; ce  fut  l'apostat,  qui  n’eut  en  cette  occasion  que 
ce  qu’il  méritait  pour  son  apostasie  et  pour  ses  mauvaises  plai- 
santeries sur  les  scapulaires.  Un  de  nos  cavaliers  reçut  une 
balle  à la  rotule  du  genou  droit.  Le  lieutenant  fut  aussi  blessé, 


mais  je  ne  voyais  aucune  chose.  Par  excès  de  la  peur  laquelle  troublait 
à moi  esprit  de  moi  je  ne  pouvais  je  vois  ce  le  spectacle  l’horrible  qui  ef- 
f ayait  moi.  Et  je  ne  sus  si  ce  n’est  une  seule  la  chose  de  ce  le  combat. 
Après  que  passa  délonation  forte  de  la  poudre  j’entendis  camarades  de  moi 
ils  criaient  cri  grand  nous  avons  vaincu  nous  avons  vaincu.  Et  quand  j'en-, 
tendis  cette  l’exclamation  la  grande  se  dissipa  la  peur  laquelle  était  sai- 
sissant moi.  J'ouvris  yeux  de  moi  et  vis  les  cavaliers  les  quatre  étendus 
sur  la  terre  morts.  Et  ne  mourut  d’entre  nous  si  ce  n’est  un.  Et  quel  était 
lui.  L’apostat  lequel  récompensa  lui  Dieu  de  moi  avec  celle  la  mort  à pro- 
portion des  blasphèmes  de  lui  et  plaisanteries  de  lui  sur  la  religion.  Et 
en  outre  un  des  camarades  de  nous  atteint  d’une  balle  à rotule  de  genou  de 
lui  le  droit.  Et  le  lieutenant  aussi  lui  fut  blessé  mais  blessure  légère  parce 
que  effleura  chair  de  lui  une  la  balle. 

Et  après  que  arriva  cet  l’événement  s’avança  seigneur  de  nous  Rolando  il 
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vinant  notre  dessein  à notre  contenance,  ih  s’arrêtèrent  à la 
portée  d’une  escopette.  Ils  avaient  aussi  bien  que  nous  des  ca- 
rabines et  des  pistolets.  Tandis  qu’ils  se  préparaient  à nous  faire 
face,  il  sortit  du  carrosse  un  homme  bien  fait  et  richement  vêtu. 
Il  monta  sur  un  cheval  de  main  dont  un  des  cavaliers  tenait  la 
bride  et  il  se  mil  à la  tête  des  autres;  il  n’avait  pour  armes  que 
son  épée  et  deux  pistolets.  Encore  qu’ils  ne  fussent  que  quatre 
contre  neuf,  car  le  cocher  demeura  sur  son  siège,  ils  s’avancè- 
rent vers  nous  avec  une  audace  qui  redoubla  mon  effroi.  Je  ne 
laissai  pas  pourtant,  bien  que  tremblant  de  tous  mes  membres, 
de  me  tenir  prêta  tirer  mon  coup;  mais  pour  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  je  fermai  les  yeux  et  tournai  la  tète  en  dé- 
chargeant ma  carabine,  et,  de  la  manière  que  je  tirai,  je  11e 
dois  point  avoir  ce  coup-là  sur  la  conscience. 

Je  11e  ferai  point  le  détail  de  l’action.  Quoique  présent,  je  11c 


tée  de  la  balle.  Et  tandis  qu’ils  s’apprêtaient  à rencontre  de  nous  sortit  du 
carrosse  un  l'homme  bien  fait  de  la  taille  habillé  habillement  riche.  H 
monta  sur  un  le  cheval  était  tenant  en  main  lui  un  des  cavaliers  et  se  plaça 
lui  le  premier.  El  ne  portant  si  ce  n'est  épée  de  lui  et  paire  de  pistolets.  Quoi- 
que ils  n’étaient  pas  si  ce  n’est  quatre  des  hommes  lesquels  devaient  ils 
combattent  avec  nous  les  neuf  parce  que  cinquième  d’entre  eux  resta  avec 
carrosse  de  lui  ils  s’avancèrent  vers  nous  avec  une  l’audace  laquelle  aug- 
menta à moi  la  peur  sur  la  peur.  Et  quoique  j’étais  je  tremble  de  tous 
membres  de  moi  je  me  disposai  moi  je  décharge  carabine  de  moi  sur  l’enne- 
mi. Mais  obligation  à moi  j’avoue  franchement  je  fermai  yeux  de  moi  et  dé- 
tournai visage  de  moi  lorsque  je  déchargeai  elle  et  d’après  manière  de  cette 
la  décharge  ne  il  reprochera  pas  Dieu  de  moi  à cause  d'elle.  Et  je  ne  puis  je. 
faconte  en  détail  le  combat  qui  fut  livré.  Et  j’étais  à la  vérité  présent  à lu^ 
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j’étais  au  front  de  la  bataille,  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant, 
qui  m’avaient  placé  là  pour  m’accoutumer  au  feu  tout  d’un 
coup.  Rolando,  remarquant  jusqu’à  quel  point  la  nature  pâtis- 
sait chez  moi,  me  regarda  de  travers,  et  me  dit  d’un  air  brus- 
que : Écoute,  Gil  Blas,  songe  à faire  ton  devoir.  Je  t’avertis  que 
si  tu  recules,  je  te  casserai  la  tête  d’un  coup  de  pistolet.  Jetais 
trop  persuadé  qu’il  le  ferait  comme  il  le  disait,  pour  négliger 
l’avertissement;  c’est  pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu’à  recom- 
mander mon  âme  à Dieu,  puisque  je  n’avais  pas  moins  à 
craindre  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Pendant  ce  temps-là , le  carrosse  et  les  cavaliers  s’appro- 
chaient ; ils  connurent  quelle  sorte  de  gens  nous  étions,  et,  de- 


Et  par  surcroît  do  bonheur  place  de  moi  dans  le  rang  le  premier  entre  le 
capitaine  et  le  lieutenant,  il  avait  mis  moi  à cette  la  place  pour  je  m’ac- 
coutume au  combat  à jour  de  moi  le  premier.  Et  lorsque  vit  le  capitaine  Ro- 
laado  combien  de  petrr  entra  en  moi  il  regarda  de  travers  moi  et  dit  à moi 
avec  une  la  rudesse  ô Gil  Blas  écoute  ce  que  je  dis  à toi.  Travaille  travail  de  toi 
comme  il  faut.  Et  par  Dieu  le  puissant  si  a été  tu  as  reculé  du  rang  je  suis  je 
décharge  dans  cervelle  de  toi  pistolet  de  moi.  Et  comme  j’étais  sûr  qu’il  fait 
avec  moi  comme  il  a dit  restèrent  ces  les  paroles  dans  esprit  de  moi  et  ainsi 
je  rejetai  toute  chose  de  pensée  de  moi  et  abandonnai  moi-même  dans  uiaia 
de  Dieu  puisque  était  à moi  motif  de  la  crainte  des  camarades  de  moi  comme 
de  l'ennemi. 

El  tandis  que  nous  étions  nous  préparant  était  le  carrosse  et  les  cavaliers 
venant.  Et  ils  connurent  de  quelle  sorte  nous  et  d’après  contenance  de 
nous  ils  devinèrent  ce  qui  dans  dessein  de  nous  et  ils  s'arrêtèrent  à pot- 
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encore  le  sujet  de  notre  entretien,  lorsque  nous  découvrîmes  de 
loin  un  carrosse  à quatre  mules.  Il  venait  à nous  au  grand  trot, 
et  il  était  accompagné  de  trois  hommes  à cheval,  qui  nous  pa- 
rurent bien  armés.  Rolando  fit  faire  halte  à la  troupe  pour  te- 
nir conseil  lé-dessus,  et  le  résultat  fut  qu’on  attaquerait.  Aussitôt, 
il  nous  rangea  de  la  manière  qu’il  voulut,  et  nous  marchâmes 
en  bataille  au-devant  du  carrosse.  Malgré  les  applaudissements 
que  j’avais  reçus  dans  le  bois,  je  me  sentis  saisi  d’un  tremble- 
ment, et  bientôt  il  sortit  de  tout  mon  corps  une  sueur  froide 
qui  ne  me  présageait  rien  de  bon.  Pour  surcroît  de  bonheur, 


ce  le  jour  si  ce  n’est  ce  le  butin  le  risible.  Et  nous  nous  causons  sur  lui  à 
ce  le  moment  et  tout  à coup  nous  vîmes  un  le  carrosse  à quatre  mules  elfes 
tirent  danslui  venant  de  loin.  Et  ces  les  mules  marchant  avec  le  carrosse  vers 
côté  de  nous  une  la  marche  bonne  et  accompagnant  lui  trois  des  cavaliers 
montés  sur  les  chevaux  ils  parurent  à nous  tous  eux  fournis  d'armes  bonnes. 
Commanda  Rolando  à totalité  des  voleurs  ils  s’arrêtent  pour  ils  délibèrent 
sur  cette  la  chose.  Et  ils  décidèrent  pour  l'attaque.  Et  aussitôt  il  ran- 
gea nous  de  la  manière  qui  parut  à lui  elle  convient  et  nous  nous  avançâ- 
mes vers  le  carrosse  comme  les  soldats  si  ils  s’avancent  au  combat.  Et  mal- 
gré les  éloges  lesquels  ils  louèrent  moi  dans  le  petit  bois  entra  en  moi  le 
tremblement  dans  ce  le  moment  et  aussitôt  sortit  de  corps  de  moi  une 
la  sueur  froide  de  laquelle  je  ne  présageai  d’elle  aucun  présage  favorable. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


~s3€ 


De  l'événement  sérieux  qui  suivit  eett*  aventure. 

Nous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande  partie  de  la 
journée,  sans  apercevoir  aucun  voyageur  qui  pût  payer  pour  le 
religieux.  Enfin,  nous  en  sortîmes  pour  retourner  au  souter- 
rain, bornant  nos  exploits  à ce  risible  événement,  qui  faisait 

LE  CHAPITRE  LE  NEUVIÈME. 


Sur  l’événement  le  sérieux  lequel  arriva  après  relie  la  rhose. 

* ' 

Nous  restâmes  étant  en  embuscade  dans  le  petit  bois  presque  tout  le  jour  et 
nous  ne  vîmes  aucun  voyageur  lequel  nous  tirâmes  de  lui  les  indemnités  du 
tour  lequel  avait  fait  lui  le  moine.  Enfin  nous  sortîmes  de  ce  le  petit  bois 
pour  nous  retournons  à la  caverne  et  nous  étions  désespérant  de  le  butin 
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aux  moines.  Ce  sont  des  gens  trop  fins  et  trop  rusés  pour 
toi. 


tenlion  de  toi  d’aujourd'hui  à l'avenir  tu  te  frottes  aux  moines  parce  que 
ces  les  geus  rusés  et  fins  plus  que  toi. 
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avons  bien  de  l’obligation  à Gil  Bios;  il  vient,  pour  son  coup 
d’essai,  de  faire  un  vol  fort  salutaire  à la  compagnie.  Cette 
plaisanterie  en  attira  d’autres.  Ces  scélérats,  et  particulièrement 
celui  qui  avait  apostasié,  commencèrent  à s’égayer  sur  la  ma- 
tière. Il  leur  échappa  mille  traits  qui  marquaient  bien  le  déré- 
glement de  leurs  mœurs.  Moi  seul  je  ne  riais  pas.  Il  est  vrai 
que  les  railleurs  m’en  ôtaient  l’envie  en  se  réjouissant  ainsi  à 
mes  dépens.  Chacun  me  lança  son  trait  et  le  capitaine  me  dit  : 
Ma  foi,  Gil  Blas,  je  te  conseille,  en  ami,  de  ne  plus  te  jouer 


butin  l’étrange  ils  éclatèrent  de  rire.  Reprit  le  lieutenant  et  dit  par  ma  foi  ô 
messieurs  si  ce  n’est  Gil  Blas  est  il  a fait  à nous  service  n'a  été  pas  rien  pins 
grand  que  lui.  A essai  de  lui  le  premier  il  a pris  une  la  prise  laquelle  sauvera 
nous  de  péchés  de  nous  devant  Dieu.  Et  cette  la  plaisanterie  fut  cause  de  plai- 
santeries les  autres.  Et  commencèrent  ces  enfants  du  péché  et  surtout  l’apos- 
tat ils  font  des  plaisanteries  sur  cette  la  matière.  Et  ils  firent  sortir  de  bou- 
ches d’eux  combien  de  raillerie  laquelle  elle  prouve  contre  corruption  de 
coeurs  d’eux.  Tous  eux  riaient  excepté  moi.  Et  à la  vérité  n’était  dans  cœur  de 
moi  aucune  envie  de  le  rire  parce  que  moi  j’avais  fourni  à eux  cause  pour  ils 
rient  de  moi.  Us  tirent  moi  comme  le  plastron  et  chacun  il  lance  à moi  plai- 
santerie de  sorte.  Reprit  le  capitaine  à la  lin  et  dit  à moi  ô Gil  Blas  je  con- 
seille à toi  un  le  conseil  comme  je  conseille  à un  des  amis  de  moi.  Fais  at- 


. Digitized  by  Googlq 


a ■ a a «aaa  a • 

L»  U 

a a a ou  «a  a*eu  a"* 

L.  ^,1/ 

a e a eu  eu  e a a e a a a 

1.  N,-.»,- N 1*2^  ^ ^ 

& » w v-jir  ^,.  ,^.^1  >«ll  ^ 3ÿ»  *1)1 

a a e a o e • a I 

JjJ\  V,jj  j $ 

"aaa  a e a en 


a a ou  a 


e/4  fi r*lr?  V-~ 

a a a 


y- 


• j 

eu  a c 


a^li'  « jL*  ^ 

* a*  a ae  a»*’  a 

^ ^1 ^ L <rwaj  j # L>1  j—tr* 

a a eu  a a r’7  a e a a a a a 

U ^«Ix-  'w£^“V-'^A)  ïa^~w  ^^Aj 

■ ta  a a • a ou  "e 

^J^l^X-  S£  L^X^r*.  6-*-+*  -*_|J  sJ^*Aaw 

a a ou  a ' e 

^1?  J-^  J 

eu  n **  n aoeo  eu  e a a 

^ ^Üeu*A^  ^J^Lj  * C^°  * — ü — > 

a eu  «u  eu  a o a 

.A-c.  J-^-^  ^ y 


Digitized  by 


manquer  de  l'accomplir  quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la 
haute  idée  qu’ils  avaient  de  moi,  et  leur  promis  de  faire  tous 
mes  efforts  pour  la  soutenir 

Après  qu’ils  m’eurent  d’autant  plus  loué  que  je  méritais 
moins  de  l’être,  il  leur  prit  envie  d’examiner  le  butin  dont  je 
revenais  chargé.  Voyons,  dirent-ils,  voyons  ce  qu’il  y a dans  la 
•bourse  du  religieux.  — Elle  doit  être  bien  garnie,  continua 
l’un  d’eux,  car  ces  bons  pères  ne  voyagent  pas  en  pèlerins.  Le 
capitaine  délia  la  bourse,  l’ouvrit,  et  en  tira  deux  ou  trois  poi- 
gnées de  petites  médailles  de  cuivre,  entremêlées  à’Agnus  Dei , 
avec  quelques  scapulaires.  Vive  Dieu  ! s’écria  le  lieutenant,  nous 


des  jours.  Je  remerciai  eux  de  celte  la  prévision  la  grande  d’eux  laquelle  ils 
virent  moi  en  elle  et  je  promis  à eux  que  je  fais  tout  effort  de  moi  pour  je 
confirme  paroles  d’eux. 

Et  après  qu’ils  louèrent  moi  d'autant  plus  que  je  mérite  en  vérité  les  repro- 
ches ils  voulurent  ils  voient  dans  le  butin  lequel  j’apportai  avec  moi.  Ils  dirent 
allons  allons  nous  verrons  quoi  dans  bourse  du  moine.  Reprit  un  d'eux  et 
dit  je  suis  sûr  que  dans  cette  la  bourse  argent  considérable  parce  que  ces 
les  moines  ils  ne  voyagent  pas  comme  les  pèlerins  les  marocains.  Et  au  mi- 
lieu de  ces  paroles  le  capitaine  délia  les  cordons  de  la  bourse  et  ouvrit  à elle 
ouverture  d’elle  et  lira  d’elle  deux  ou  trois  poignées  de  médailles  de  cuivre 
avec  des  inscriptions  et  talismans  enduits  de  cire.  Et  à cette  la  vue  de  ce  le 


Digitized  by  Google 


- ïf  - 

» » e a « , 

y?  '■x-s  ^'4  1?— ^ J 

a a ou  eu  “a  e e e 

v-^— ^ J*  rt-tr^  * ^ 

• I a'  e ou  a * « » e ' , „ 

j ^ ^.c-b-o  &S>~b.X  L_3jO,w ! 

cuo"  a "eu  ou  e a e ou  e a 

ô-*^  <J^  J-»*  yr^ 

^ ou  a 

•ÎK 


. ) , “ '. 
*V  ™'  1 ■'*■*■’ 


e A 


LjU*J)  _î 


y?  ^vhj 

a « a a a ^ a 


O jJL 


«1  aïll  L 1JL?  v ^\ 

ou  e a a o a a "e  e a ** 

J 


a a e e a 


£ *X^.  — ? 3)o  ^ ^ L— C W 


a a e 


JL  i^L£LM  8^X5)  ^5  ^JL  Jli 

a a a a*  e ” a eu  o a *‘ê 

^Lo  L*  ^ ./^laL  j-îr-4 

a a e a eu  e 

•b**j  j $ iLj^Li,j!  ^Lst\æ^  s cr" 

s^LCji  ÿ LLjjf  J.l  ÿisi  .Loi  u 

e a e ae  t a ou  T a a eu 

i^J  ^ L^  L-^3  ^ ^ 

eu  a ^ a a a ae  ae 

Jjy  j ôsS^vwlbe  ^uLsb^  ^b«  k-'^-~w  ..  '* 

a eu  eu  e e a e 

ô ^b<  v,  *£— ô j $.  ^ao-»*“° 


Digitized  by  Google 


— 95 


gnait,  je  mis  pied  h terre,  je  ramassai  la  bourse,  qui  me  parut 
pesante  ; je  remontai  sur  ma  bête,  et  regagnai  promptement  le 
bois,  où  les  voleurs  m’attendaient  avec  impatience  pour  me  féli- 
citer de  ma  victoire.  A peine  me  donnèrent-ils  le  temps  de  des- 
cendre de  cheval,  tant  ils  s’empressaient  de  m’embrasser.  Cou- 
rage, Gil  Blas,  me  dit  Rolando;  tu  viens  de  faire  des  mer- 
veilles! J’ai  eu  les  yeux  sur  toi  pendant  ton  expédition,  j’ai 
observé  la  contenance  : je  le  prédis  que  tu  deviendras  un  ex- 
cellent voleur  de  grand  chemin.  Le  lieutenant  et  les  autres 

applaudirent  à la  prédiction,  et  m'assurèrent  que  je  ne  pouvais 

« 


laquelle  j'avais  sur  elle  parce  que  d’après  l’apparence  il  parut  à moi  elle  était 
semblable  à mule  d’oncle  de  moi.  Et  temps  que  s’éloignait  le  moine  je  des- 
cendis de  dessus  cheval  de  moi  et  ramassai  la  bourse.  Elle  parut  à moi  lourde. 
Je  remontai  avec  elle  sur  cheval  de  moi  et  revins  de  suite  vers  le  petit  bois  où 
étaient  camarades  de  moi  ils  attendent  moi  pour  ils  donnent  des  éloges  à moi 
quant  à exploit  de  moi.  Ils  ne  laissèrent  moi  je  descends  à aise  de  moi  de  des- 
sus cheval  de  moi  et  avec  précipitation  ils  se  jetèrent  à cou  deraoi.  Prit  la 
parole  le  capitaine  et  dit  à moi  courage  ô Gil  Blas.  Tu  es  tu  as  fait  ouvrage 
merveilleux.  Yeux  de  moi  toujours  sur  toi  lorsque  tu  étais  engagé  avec  le  moine 
et  j’observais  bien  dans  contenance  de  toi.  Et  d’après  cette  l’action  que  tu  as 
faite  elle  je  prédis  à toi  tu  deviendras  un  le  voleur  grand  parmi  les  voleurs  de 
grands  chemins.  Approuva  le  lieutenant  et  camarades  de  lui  sur  cette  la 
prédiction  du  capitaine  et  jurèrent  que  sera  cette  la  chose  dans  un  le  jour 
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finissons.  Mes  camarades,  qui  sont  dans  ce  bois,  s'impatien- 
tent. Jetez  tout  à l’heure  votre  bourse  à terre,  ou  bien  je  vous 
tue. 

A ces  mots  que  je  prononçai  d’un  air  menaçant,  le  religieux 
sembla  craindre  pour  sa  vie.  Attendez,  me  dit-il,  je  vais  donc 
vous  satisfaire,  puisqu’il  le  faut  absolument.  Je  vois  bien  qu’avec 
vous  autres  les  figures  de  Rhétorique  sont  inutiles  En  disant  cela, 
il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse  de  peau  de  chamois, 
qu’il  laissa  tomber  à terre.  Alors  je  lui  dis  qu’il  pouvait  conti- 
nuer son  chemin,  ce  qu’il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  répéter. 
Il  pressa  les  flancs  de  sa  mule,  qui,  démentant  l’opinion  que 
j’avais  d’elle,  car  je  ne  la  croyais  pas  meilleure  que  celle  de  mon 
oncle,  prit  tout  à coup  un  assez  bon  train.  Tandis  qu'il  s’éloi- 


de  les  paroles  ô mon  père.  Camarades  de  moi  lesquels  dans  le  petit  bois 
sont  s’impatientant.  Jette  à moi  bourse  de  toi  à terre  à celte  l’heure  ou  sinon 
je  tue  toi. 

Et  à ces  les  paroles  lesquelles  je  dis  elles  à lui  avec  figure  la  courroucée  il 
parut  à moi  dans  le  moine  entra  en  lui  la  peur  quant  à vie  de  lui.  Il  reprit  et 
dit  à moi  attendez  je  donnerai  à vous  la  chose  que  vous  avez  demandée  de 
moi  puisque  j’ai  été  obligé  quant  à don  d’elle.  Et  je  suis  je  vois  les  paroles 
les  adroites  elles  ne  passent  pas  avec  vous  ô les  voleurs.  Et  après  qu'il  dit  à 
moi  ces  les  paroles  il  tira  de  dessous  robe  de  lui  une  la  bourse  grosse  de 
peau  de  chamois  et  jeta  elle  à terre.  Et  à ce  le  moment  je  dis  à lui  va-t’  eu 
dans  chemin  de  toi.  Et  je  n’eus  pas  la  peine  je  répète  à lui  fois  autre  ces  les 
paroles.il  frappa  pied  de  lui  sur  flanc  de  mule  de  lui.  Elle  marcha  aussitôt  une 
la  marche  bonne.  Et  d’après  cette  la  marche  la  bonne  se  changea  l’opinion 
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père,  interrompis- je  avec  précipitation,  trêve  de  morale,  s’il 
vous  platt  : Je  ne  viens  pas  sur  les  grands  chemins  pour  ente»-- 
dre  des  sermons  : je  veux  de  l’argent.  — De  l’argent?  me  dit-il 
d’un  air  étonné,  vous  jugez  bien  mal  de  la  charité  des  Espa- 
gnols, si  vous  croyez  que  les  personnes  de  mon  caractère  aient 
besoin  d’argent  pour  voyager  en  Espagne.  Détrompez-vous.  On 
nous  reçoit  agréablement  partout;  on  nous  loge,  on  nous  nour- 
rit, et  l’on  ne  nous  demande  que  des  prières.  Enfin,  nous  ne 
portons  pas  d’argent  sur  la  route  ; nous  nous  abandonnons  à la 
Providence.  — EU!  non,  non,  lui  repartis-je,  vous  ne  vous  y 
abandonnez  pas  : vous  avez  toujours  de  bonnes  pistoles,  pour 
être  plus  sûrs  de  la  Providence.  Mais,  mon  père,  ajoutai-je, 


laquelle  tu  es  en  elle.  J'interrompis  à lui  paroles  de  lui  brusquement  et  je 
dis  à lui  ô mon  père  je  n’ai  pas  besoin  remontrances  de  toi.  Moi  je  ne  me 
fatigue  pas  sur  les  grands  chemins  pour  j’écoute  remontrances  des  moines. 
Je  veux  l’argent  seulement..  Il  repartit  comme  celui  il  est  étonné  et  dit  tu  veux 
Je  moi  l’argent.  Opinion  de  toi  fausse  sur  charité  des  Espagnols  si  tu  crois  gens 
d’état  de  moi  ils  ont  besoin  eux  l’argent  pour  voyage  d’eux  dans  royaume 
d’Espagne.  Tu  es  dans  l’erreur.  Obligation  tu  reviens  à vérité.  Sache  tous  les 
gens  de  tout  endroit  ils  accueillent  nous  avec  accueil  grand.  Ils  logent  nous  et 
ils  nourrissent  nous  et  ils  ne  demandent  de  nous  aucune  chose  si  ce  n’est  priè- 
res. Enfin  nous  ne  portons  pas  sur  nous  l'argent  dans  le  voyage.  Nous  aban- 
donnons nous-mêmes  dans  main  de  Dieu.  Je  dis  à lui  non  non  vous  n’aban- 
dounez  pas  vous-mêmes  à Dieu  seulement.  Toujours  vous  portez  avec  vous 
quelques  les  douros  bons  pour  vous  assurez  appui  de  vous  sur  Dieu.  Assez 
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S’ils  m’eussent  vu  fuir,  ils  se  seraient  mis  à mes  trousses,  et 
m’auraient  bientôt  rattrapé;  ou  peut-être  auraient-ils  fait  sur 
moi  une  décharge  de  leurs  carabines,  dont  je  me  serais  fort 
mal  trouvé.  Je  n’osai  donc  hasarder  une  démarche  aussi  déli- 
cate. Je  joignis  le  père  et  lui  demandai  la  bourse,  en  lui  pré- 
sentant le  bout  d’un  pistolet.  Il  s’arrêta  tout  court  pour  me 
considérer,  et , sans  paraître  fort  effrayé  : Mon  enfant,  me 
dit-il,  vous  êtes  bien  jeune;  vous  faites  de  bonne  heure  un  vi- 
lain métier.  — Mon  père,  lui  répondis-je,  tout  vilain  qu’il  est, 
je  voudrais  l’avoir  commencé  plus  tôt.  — Ah  ! mon  fils,  répli- 
qua le  bon  religieux  qui  n’avait  garde  de  comprendre  le  vrai 
sens  de  mes  paroles,  que  dites-vous  ? Quel  aveuglement  ! Souf- 
frez que  je  vous  représente  l’état  malheureux....  — O mon 


traces  de  moi  et  ils  attrapent  moi  et  peut-être  ils  déchargent  sur  moi  carabines 
d’eux  et  ainsi  je  ne  gagne  aucune  chose.  Et  par  ce  le  motif  je  craignis  j’es- 
saie l’essai  lequel  en  lui  la  chance.  Et  quand  j'arrivai  au  moine  je  demandai  de 
lui  la  bourse  de  l'argent  et  je  dirigeai  gueule  de  pistolet  de  moi  vers  côté  de 
lui.  Il  fit  arrêter  mule  de  lui  à l’instant  pour  il  considère  dans  visage  de 
moi.  Et  parut  à moi  quant  à lui  lui  pas  ayant  peur.  Il  prit  la  parole  et  dit  à 
moi  ô fils  de  moi  toi  encore  jeune  et  tu  es  entré  dans  une  la  protession  vilaine 
avant  le  temps.  Je  dis  à lui  ô père  de  moi  vilaine  cette  la  profession  ou  non  je 
n’ai  pas  affaire.  J’aurais  été  bien  aise  si  je  pus  j’exerce  elle  avant  ce  le  temps. 
Il  répondit  à moi  ce  le  pauvre  lequel  ne  pouvait  il  comprend  sens  de  paroles 
de  moi  et  dit  à moi  ah  ô fil?  de  moi  quoi  tu  es  tu  dis.  Toi  tu  es  aveugle.  Prête 
attention  à moi.  Obligation  à moi  je  montre  à toi  combien  vilaine  cette  la  voie 
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prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  qu’effeclivement  celte  com- 
mission me  convenait,  et  ils  m’exhortèrent  à m’en  bien  acquit- 
ter. Messieurs,  leur  dis-je,  vous  serez  contents  : je  vais  mettre 
ce  père  nu  comme  la  main,  et  vous  amener  ici  sa  mule.  Non, 
non,  dit  Rolando,  elle  n’en  vaut  pas  la  peine;  apporte-nOus 
seulement  la  bourse  de  sa  révérence  : c’est  tout  ce  que  nous 
exigeons  de  toi.  Là-dessus  je  sortis  du  bois  et  poussai  vers  le 
religieux  en  priant  le  Ciel  de  me  pardonner  l’action  que  j’allais 
faire.  J’aurais  bien  voulu  m’échapper  dès  ce  moment-là  ; mais 
la  plupart  des  voleurs  étaient  encore  mieux  montés  que  moi. 


ne.  Et  nous  verrons  comment  il  travaillera.  Tous  les  voleurs  approuvèrent 
que  ce  le  travail  travail  de  moi  et  exhortèrent  moi  pour  je  travaille  lui  tra- 
vail bon.  Je  dis  à eux  ô messieurs  présentement  vous  verrez  travail  de  moi 
lequel  satisfera  vous.  A l’instant  vous  verrez  ce  le  moine  nu  comme  il  vint 
au  monde  de  ventre  de  mère  de  lui  et  j’amènerai  à vous  mule  de  lui.  Prit  la 
parole  le  capitaine  et  dit  à moi  non  non.  Cette  la  rosse  de  lui  ne  vaut  pas 
prix  de  peine  de  toi.  Tu  n’apporteras  à nous  si  ce  n'est  la  bourse  de  sa 
révérence  pour  bénédiction.  Et  cela  ce  que  nous  demandons  de  toi  seulement. 
Et  après  ces  les  paroles  je  sortis  du  petit  bois  et  je  pressai  cheval  de  moi 
allant  vers  le  moine  et  demandai  à Dieu  il  pardonne  à moi  cette  l’action  la- 
quelle je  projetais  je  fais  elle.  J’aurais  été  bien  aise  je  pus  je  m'échappe  à 
cette  l’heure.  Mais  la  plupart  des  voleurs  sous  eux  chevaux  meilleurs  que 
cheval  de  moi.  Et  si  ils  virent  moi  m’échappant  à coup  sûr  ils  courent  sur 
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môme  gentilhomme  dont  je  portais  les  habits.  Il  y avait  si 
longtemps  que  je  vivais  dans  les  ténèbres,  que  le  jour  naissant 
ne  manqua  pas  de  m’éblouir;  mais  peu  à peu  mes  yeux  s’ac- 
coutumèrent à le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Ponferrada,  et  nous  allâmes  nous 
mettre  en  embuscade  dans  un  petit  bois  qui  bordait  le  grand 
chemin  de  Léon.  Là  nous  attendions  que  la  fortune  nous  of- 
frit quelque  bon  coup  à faire,  quand  nous  aperçûmes  un  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  monté,  contre  l’ordinaire 
de  ces  bons  pères,  sur  une  mauvaisé  mule.  Dieu  soit  loué  ! s’é- 
cria le  capitaine  en  riant,  voici  le  chef-d’œuvre  de  Gilblas!  il 
faut  qu’il  aille  détrousser  ce  moine.  Voyons  comment  il  s’y 


j'étais  resté  temps  long  dans  l’obscurité  de  cette  la  caverne  clarté  de  l’aurore 
éblouit  à moi  yeux  de  moi.  Mais  peu  à peu  se  raffermit  vue  de  moi. 

Nous  passâmes  devant  bourg  Ponteferrada  et  ensuite  nous  arrivâmes  à 
un  le  petit  bois  qui  était  proche  de  le  chemin  le  grand  qui  conduit  à ville 
de  Léon  et  nous  nous  embusquâmes  dans  un  l’endroit  couvert.  Nous  nous 
voyions  les  gens  les  passants  et  eux  ne  ils  voient  pas  nous.  Et  là  nous  at- 
tendîmes si  il  a été  que  envoie  à nous  la  fortune  quelque  le  coup  bon  nous 
faisons  lui.  Nous  dans  cette  la  position  et  nous  vîmes  de  loin  un  le  moine 
monté  sur  une  la  mule  rosse  contre  habitude  des  moines.  Et  quand  il  vit  lui 
le  capitaine  Rolando  il  rit  et  dit  la  louange  à Dieu  est  venant  le  chef-d’œu- 
vre qu’il  fera  lui  Gil  nias.  Obligation  à lui  il  va  seul  et  il  détrousse  ce  le  moi- 
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CHAPITRE  HUITIÈME 


Gll  nias  accompagne  le»  voleurs.  Quels  exploits  il  ût  sur  les  grands  chemins. 

•• 

Ce  fut  sur  la  fin  d’une  nuit  du  mois  de  septembre  que  je 
sortis  du  souterrain  avec  les  voleurs.  J’étais  armé,  comme  eux, 
d’une  carabine,  de  deux  pistolets,  d’une  épée  et  d’une  baïon- 
nette, et  je  montais  un  assez  bon  cheval,  qu’on  avait  pris  au 


n ü fS-—-  

* 

LE  CHAPITRE  LE  HUITIÈME. 


Sur  accompagnement  de  Gil  Blas  avec  les  voleurs  et  sur  l’exploit  qu'il  Qt  lai  sur  les 

grands  chemins. 

Et  sur  fin  d’une  la  nuit  du  mois  de  septembre  je  sortis  de  la  caverne  avec 
les  voleurs.  Et  comme  eux  j’étais  armé  d’une  la  carabine  et  paire  de  pistolets 
et  épée  et  baïonnette  et  monté  sur  un  le  cheval  ni  bon  ni  mauvais  ils  avaient 
été  ils  prirent  lui  au  maître  de  l’habit  lequel  était  sur  dos  de  moi.  Et  comme 
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d’un  gentilhomme  nouvellement  volé.  Après  cela,  je  me  dispo- 
sai à faire  ma  première  campagne. 


avaient  été  ils  dépouillèrent  lui  dans  ces  les  jours.  Et  après  cette  la  chose  je 
préparai  moi-mème  je  commence  espédition  de  moi  la  première  avec 
eus. 
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que  nous  avons  donnée  à Gil  Blas.  Je  n’ai  j>as  mauvaise  opi- 
nion de  ce  garçon-là;  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque 
chose.  Je  suis  d’avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous 
cueillir  des  lauriers  sur  les  grands  chemins.  Prenons  soin  nous- 
mêmes  de  le  dresser  à la  gloire.  Les  voleurs  furent  tous  du  sen- 
timent de  leur  capitaine  ; et  pour  me  faire  voir  qu’ils  me  regar- 
daient déjà  comme  un  de  leurs  compagnons,  dès  ce  moment 
ils  me  dispensèrent  de  les  servir.  Ils  rétablirent  la  dame  Léo- 
narde  dans  l'emploi  qu’on  lui  avait  ôté  pour  m’en  charger  ; ils 
me  firent  quitter  mon  habillement,  qui  consistait  en  une  sim- 
ple soulanellc  fort  usée,  et  ils  me  parèrent  de  toute  la  dépouille 


messieurs  obligation  à nous  nous  tenons  à la  |>arole  laquelle  nous  avons  pro- 
mise avec  elle  Gil  Blas.  Opinion  de  moi  sur  ce  le  garçon  ne  est  pas  mauvaise. 
Il  a paru  à moi  il  sera  utile  à nous.  Et  dans  opinion  de  mol  obtigation  nous 
conduisons  lui  avec  nous  demain  s'il  plaît  à Dieu  pour  il  gagne  la  gloire  sur 
les  grands  chemins.  Et  nous  par  nous-mêmes  nous  instruirons  à lui  la  bra- 
voure. Tous  les  voleurs  applaudirent  paroles  du  capitaine  d’eux  d’une  opinion 
seule  et  pour  ils  ajoutent  ils  montrent  à moi  la  preuve  ils  ont  considéré  moi 
dès  cette  l’heure  un  des  camarades  d’eux  ils  affranchirent  moi  de  le  service  et 
rendirent  à la  dame  Léonarde  place  de  l’échanson  laquelle  ils  avaient  été  ils 
ôtèrent  elle  de  main  d’elle  auparavant  et  avaient  été  ils  donnèrent  elle  à moi. 
Et  en  outre  ils  dépouillèrent  à moi  les  vêlements  lesquels  j’étais  vêtu  et  ces 
les  vêtements  lesquels  ils  dépouillèrent  à moi  une  la  souquenille  usée  et  ils 
parèrent  moi  avec  un  l’habillement  riche  d’un  des  gentilshommes  lequel  ils 
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mingo;  niais  il  n’y  eut  pas  moyen  : il  était  trop  sur  ses  gardes. 
J’aurais  défié  cent  Orphées  de  charmer  ce  Cerbère.  Il  est 
vrai  aussi  que,  de  peur  de  me  rendre  suspect,  je  ne  faisais  pas 
tout  ce  que  j’aurais  pu  faire  pour  le  tromper.  Il  m’observait,  et 
j’étais  obligé  d’agir  avec  beaucoup  de  circonspection  pour  ne 
me  pas  trahir.  Je  m’en  remettais  donc  au  temps  que  les  voleurs 
m’avaient  prescrit  pour  me  recevoir  dans  leur  troupe,  et  je 
l'attendais  avec  autant  d’impatience  que  si  j'eusse  dû  entrer 
dans  une  compagnie  de  traitants. 

Grâce  au  Ciel,  six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur 
Rolande  dit  à ses  camarades  : Messieurs,  il  faut  tenir  la  parole 


Domingo.  Mais  impossible  je  pus  je  trompe  lui  aucune  avec  chose  parce  que 
ce  le  coquin  toujours  attention  de  lui  sur  moi.  Et  je  suis  certain  si  ils  sont  cent 
Orphées  ils  ne  peuvent  ils  endorment  ce  le  Cerbère.  A la  vérité  par  la  peur 
que  il  entre  en  lui  le  soupçon  de  dessein  de  moi  je  ne  faisais  pas  tout  effort 
de  moi  pour  je  trompe  lui.  Et  toujours  il  dirigeait  attention  de  lui  vers  moi 
et  je  fus  forcé  je  m'observe  moi-méme  pour  qu’il  n’entre  pas  en  lui  le 
soupçon.  Et  ainsi  obligation  je  prends  patience  jusqu’à  le  temps  qu’ils  pro- 
mirent à moi  avec  lui  les  voleurs  pour  ils  font  entrer  moi  dans  compagnie 
d’oux  et  restant  j’attends  à ce  le  temps  comme  si  j’étais  entrant  dans  une  h 
place  honorable  des  fonctionnaires  du  gouvernement. 

Et  la  louange  à Dieu  après  six  mois  de  celte  la  réponse  arriva  à moi  cette 
! heure.  Prit  la  parole  le  capitaine  Rolando  à camarades  de  lui  et  dit  à eu»  ù 
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me  laisserait  servir  encore  quelque  temps  pour  éprouver  ma 
vocation,  qu’ensuite  on  me  ferait  faire  mes  caravanes,  après 
quoi  on  m’accorderait  la  place  honorable  que  je  demandais. 

11  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre,  et  d’exercer  mon 
emploi  d’échanson.  J’en  fus  très  - morti  fié  ; car  je  n’aspirais  à de- 
venir voleur  que  pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  au- 
tres , et  j’espérais  qu’en  faisant  des  courses  avec  eux , je  leur 
échapperais  quelque  jour.  Celte  seule  espérance  soutenait  ma 
vie.  L’attente  néanmoins  me  paraissait  longue , et  je  ne  laissai 
pas  d’essayer  plus  d’une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Do- 


eux  d’nne  opinion  seule  que  obligation  à moi  j’attends  quelques  jours  et 
je  reste  dans  service  de  moi  comme  j’étais  jusqu’à  ce  qu’ils  voient  si  dura 
avec  moi  cette  la  disposition  et  après  ils  conduisent  moi  avec  eux  aux  expédi- 
tions et  après  qu'ils  éprouvèrent  moi  ils  accordent  à moi  cette  la  place  l’hono- 
rable laquelle  je  demandai  elle  à eux. 

Et  ainsi  je  fus  forcé  j’ajoute  je  cache  ce  qui  était  dans  cœur  de  moi  et  je 
serve  échanson  comme  j’étais.  Attrista  moi  beaucoup  cette  la  réponse  d’eux 
parce  que  je  n’avais  aucune  envie  pour  je  deviens  voleur  de  grand  chemin 
si  ce  n’est  pour  je  puis  je  sors  de  la  caverne  comme  eux  et  j’espérais  temps 
que  je  suis  en  expédition  avec  eux  il  faut  je  trouve  un  le  jour  heureux  j’é- 
chappe à eux.  El  sans  cette  l’espérance  je  serais  je  meurs  de  le  chagrin.  Et  ainsi 
obligation  à moi  j’ajoute  je  prends  patience.  Mais  fut  pénible  pour  moi  beau- 
coup cette  la  patience.  Et  combien  de  fois  je  veux  j’essaie  pour  je  trompe 
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prit.  On  ne  connaît  pas  d'abord  les  gens  : je  ne  te  croyais  pas  si 
spirituel  ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges.  Ils  me  paru- 
rent si  contents  de  moi,  que,  profitant  d’une  si  bonne  disposi- 
tion : Messieurs,  leur  dis-je,  permettez  que  je  vous  découvre  le 
fond  de  mon  âme.  Depuis  que  je  demeure  ici,  je  me  sens  tout 
autre  que  je  n’étais  auparavant.  Vous  m’avez  défait  des  préjugés 
de  mon  éducation.  J’ai  pris  insensiblement  votre  esprit  ; j’ai  du 
goût  pour  votre  profession  : je  meurs  d’envie  d’avoir  l’honneur 
d’étre  un  de  vos  confrères,  et  de  partager  avec  vous  le  péril  de 
vos  expéditions.  Toute  la  compagnie  applaudit  à ce  discours.  Ou 
loua  ma  bonne  volonté.  Puis  il  fut  résolu  tout  d’une  voix  qu’on 


impossible  les  gens  ils  soient  connus  dès  le  commencement.  Et  ne  je  croyais 
pas  tu  es  ainsi  gai  et  spirituel. 

Et  les  voleurs  les  autres  louèrent  moi  comme  lui  avec  une  la  louange  grande. 
El  lorsque  parut  à moi  cœur  d’eux  il  est  bien  disposé  pour  moi  je  voulus  je 
gagne  d’eux  cette  l’heure.  Je  dis  à eux  excusez  moi  ô messieurs  je  voulus  je 
découvre  à vous  fond  de  cœur  de  moi.  H a semblé  à moi  a changé  caractère 
de  moi  depuis  temps  que  vis  avec  vous.  Et  vous  avez  arraché  à moi  tous  les 
préjugés  d’éducation  de  moi  et  je  me  suis  rnis  j’avance  dans  esprit  de  moi 
peu  a peu  jusqu’à  ce  que  je  suis  devenu  comme  vous.  Et  maintenant  j’ai  le 
goût  pour  profession  de  vous.  Et  j’ai  envie  grande  dans  l’honneur  d’asso- 
ciation avec  vous  et  en  outre  dans  les  dangers  et  les  fatigues  qui  font  souffrir 
'ous  dans  expéditions  de  vous.  Ils  applaudirent  tous  eux  à paroles  de  moi 
et  donnèrent  des  éloges  à moi  de  cette  la  disposition.  El  ils  décidèrent  tous 
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quoique  je  n’en  eusse  aucune  envie;  en  un  mot,  je  me  con- 
traignis si  bien,  que  Léonard»  et  Domingo  y furent  trompés. 
Ils  crurent  que  l’oiseau  s’accoutumait  à la  cage.  Les  voleurs  s'i- 
maginèrent la  même  chose.  Je  prenais  un  air  gai  en  leur  ser- 
vant à boire,  et  je  me  mêlais  à leur  entretien,  quand  je  trouvais 
occasion  d’y  placer  quelque  plaisanterie.  Ma  liberté,  loin  de 
leur  déplaire,  les  divertissait.  Gil  Blas,  me  dit  le  capitaine,  un 
soir  que  je  faisais  le  plaisant,  tu  os  bien  fait,  mon  ami,  de  ban- 
nir la  mélancolie.  Je  suis  charmé  de  ton  humeur  et  de  ton  es- 


te chagrin.  Je  commençai  je  ris  et  je  chante  quoique  je  n’aie  aucune  envie 
decetle  rire.  Enfin  je  surmontai  sur  moi-même  tellement  que  je  trompai  Do- 
mingo et  Léonarde.  Et  ils  crurent  que  l’oiseau  accoutumé  à cage  de  lui  et  les 
voleurs  comme  eux  crurent.  Je  fis  paraître  à eux  la  gaîté  sur  visage  de 
moi  temps  que  je  versais  à eux  le  vin  dans  les  verres  et  quand  ils  sont 
ils  conversent  entre  eux  je  m’associai  avec  eux  dans  la  conversation  et  je 
lance  à eux  une  la  plaisanterie  dans  le  milieu.  Et  au  lieu  qu’ils  se  fâchent 
de  liberté  de  moi  je  faisais  plaisir  à eux.  Et  dans  un  le  soir  lorsque  je  lançais 
à eux  une  la  plaisanterie  prit  la  parole  le  capitaine  et  dit  à moi  ô Gil  Blas 
O ami  de  moi  ta  as  fait  bien  quand  tu  as  rejeté  le  chagrin  de  cœur  de  toi 
Et  est  esprit  de  toi  et  gaîté  de  toi  ils  ont  phi  à moi  beaucoup  beaucoup-  Et 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


De  ce  que  flt  Gll  Bios,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Je  pensai  succomber  les  premiers  jours  au  chagrin  qui  me 
dévorait.  Je  ne  faisais  que  traîner  une  vie  mourante.  Mais 
enfin  mon  bon  génie  m’inspirais  pensée  de  dissimuler.  J’affec- 
tai de  paraître  moins  triste  ; je  commençai  à rire  et  à chanter, 

— ^ n.ÿti  (m~i  ' 

LE  CHAPITRE  LE  SEPTIÈME. 


Sur  cc  que  fit  Gil  Bios  quand  il  vit  ne  il  pouvait  il  fait  mieux. 

Et  dans  les  jours  les  premiers  après  cette  la  tentative  j'approchai  de  la 
mort  par  le  chagrin  qui  s’empara  de  cœur  de  moi.  Et  je  devins  je  traîne 
une  vie  mourante.  Mais  à la  fin  Dieu  de  moi  inspira  moi  je  cache  ce  qui 
était  dans  intérieur  d’entrailles  de  moi.  le  fis  semblant  diminua  en  moi 
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compagnie.  Le  vieux  nègre,  fort  satisfait  de  son  expédition,  ren- 
tra dans  son  écurie,  et  je  regagnai  mon  cimetière,  où  je  passai 
le  reste  de  la  nuit  à soupirer  et  à pleurer. 


d’une  la  joie  grande  de  cette  l'expédition  laquelle  il  fit  elle  et  retourna  à 
écurie  de  lui  et  moi  je  revins  à cimetière  de  moi  et  longueur  de  cette  la  nuit 
je  pleure  et  je  gémis. 
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nus  jusqu’à  l'endroit  où  j’étais  avec  Domingo.  Mais,  sitôt  qu’ils 
surent  la  cause  du  bruit  qu’ils  avaient  entendu,  leur  inquiétude 
sc  convertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc,  Gil  Blas,  me  dit 
le  voleur  apostat,  il  n’y  a pas  six  heures  que  tu  es  avec  nous, 
et  tu  veux  déjà  t’en  aller!  il  faut  que  lu  aies  bien  de  l’aversion 
pour  la  retraite.  Eh  ! que  ferais-tu  donc  si  tu  étais  chartreux  ? 
Va  te  coucher.  Tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  pour  les  coups 
que  Domingo  t’adonnés;  mois  s'il  t’arrive  jamais  de  faire  un 
nouvel  effort  pour  te  sauver,  par  saint  Barthélemi  nous  t’écor- 
cherons tout  vif.  A ces  mots,  il  se  retira.  Les  autres  voleurs 
s’en  retournèrent  aussi  dans  leurs  chambres,  en  riant  de  tout 
leur  cœur  de  la  tentative  que  j’avais  faite  pour  leur  fausser 


où  j’étais  moi  et  Domingo.  Mais  lorsqu’ils  surent  cause  du  bruit  qu’ils  enten- 
dirent lui  se  changea  peur  d'eux  en  le  rire.  Apostropha  moi  l’apostat  et  dit  à 
moi  comment  tu  n’es  pas  encore  resté  avec  nous  à peine  six  heures  et  voilà 
que  tu  voulais  te  sauver.  Il  a semblé  à moi  n’a  pas  plu  à toi  la  vie  avec  les  soli- 
taires. Dis  à moi  comment  tu  as  été  tu  feras  si  tu  es  moine  parmi  les  moines 
lesquels  chacun  vivant  à part  avec  lui-même.  Retourne  vite  à lit  de  toi.  Cette  la 
fois  a passé.  Il  suffit  pour  toi  les  coups  que  tu  as  mangés  de  main  de  Domingo. 
Mais  si  jamais  toi  tu  tentes  tentative  autre  de  la  fuite  par  Dieu  le  grand  telle- 
ment nous  dépouillerons  à toi  peau  de  toi.  Et  après  ces  les  paroles  il  s’en  re- 
tourna dans  état  de  lui.  Et  retournèrent  tous  camarades  de  lui  à lits  d’eux  cre- 
vant de  le  rire  sur  tentative  de  moi  de  la  fuite.  Et  le  nègre  le  vieux  se  réjouit 
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terne  sourde  et  de  l’autre  l’instrument  de  mon  supplice.  Ah  ! 
ah  1 dit-il,  petit  drôle,  vous  voulez  vous  sauver  1 Ho  ! ne  pensez 
pas  que  vous  puissiez  me  surprendre.  Je  vous  ai  bien  entendu. 
Vous  avez  cru  la  grille  ouverte,  n’est-ce  pas?  Apprenez,  mon 
ami,  que  vous  la  trouverez  désormais  toujours  fermée.  Quand 
nous  retenons  ici  quelqu’un  malgré  lui,  il  faut  qu’il  soit  plus 
fin  que  vous  s’il  nous  échappe. 

Cependant,  ou  cri  que  j'avais  fait,  deux  ou  trois  voleurs  se 
réveillèrent  en  sursaut;  et,  ne  sachant  si  c'était  la  Sainte-Her- 
inandad  qui  venait  fondre  sur  eux,  ils  se  levèrent  et  appelèrent 
leurs  camarades.  Dans  un  instant,  ils  sont  tous  sur  pied,  lis 
prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'avancent  presque 


les  voleurs  et  dans  la  main  l’autre  le  nerf  de  bœuf  lequel  il  frappa  moi  avec  lui. 
11  dit  à moi  ah  6 un  le  petit  drôle  tu  voulais  te  sauver.  Non.  Impossible  tu  peux 
tu  surprends  moi  jamais  toi.  J’ai  entendu  moi  avec  marche  de  toi.  Tu  croyais 
tu  trouves  la  grille  ouverte.  Tu  pensais  ainsi  ou  non.  Apprends  et  sois  sûr  ô 
ami  de  moi  que  d’à  présent  à l’avenir  toujours  tu  trouveras  elle  fermée.  Et 
nous  quand  nous  retenons  dans  celte  la  caverne  une  personne  obligation  à 
elle  si  elle  veut  elle  se  sauve  elle  soit  rusée  plus  que  toi. 

Et  temps  que  je  criai  ce  le  cri  s’éveillèrent  de  sommeil  d’eux  deux  ou  trois 
de  ces  les  voleurs  en  sursaut.  Ils  furent  en  doute  dans  esprit  d’eux  gens  de 
la  police  ils  vinrent  ils  attaquent  eux.  Ils  sautèrent  de  lits  d’eux  et  crièrent  à ca- 
marades d’eux.  Et  dans  clin  d’œil  ils  furent  tous  eux  debout.  Ils  prirent  épées 
d’eux  et  carabines  d’eux  et  s'avancèrent  nus  sans  vêtements  jusqu’à  l'endroit 
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fer  bien  fermée  et  dont  les  barreaux  étaient  si  près  l’un  de  l’au- 
tre, qu’on  y pouvait  à peine  passer  la  main.  Je  me  trouvai 
bien  sot  à la  vue  de  ce  nouvel  obstacle  dont  je  ne  m’étais 
point  aperçu  en  entrant,  parce  que  la  grille  était  alors  ouverte. 
Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâter  les  barreaux.  J'examinai  la 
serrure,  je  tâchais  même  de  la  forcer  lorsque,  tout  à coup,  je 
me  sentis  appliquer  entre  les  deux  épaules  cinq  ou  six  bons 
coups  de  nerf  de  bœuf.  Je  poussai  un  cri  si  perçant,  que  le 
souterrain  en  retentit  : et,  regardant  aussitôt  derrière  moi,  je 
vis  le  vieux  nègre  en  chemise,  qui  d'une  main  tenait  une  lan- 


S>-»V» 


Dieu  maudisse  elle  fermée  avec  une  la  fermeture  solide.  Et  tellement  les  bar- 
reaux de  celte  la  grille  rapprochés  elle  ne  peut  une  personne  elle  fait  entrer 
main  d’elle  entre  le  barreau  et  le  barreau.  Je  restai  surpris  surprise  grande 
par  cet  l'obstacle  le  nouveau  lequel  je  n'avais  pas  fait  attention  à lui  lorsque 
j’entrai  parce  que  temps  que  nous  entrâmes  était  cette  la  grille  ouverte.  Et 
malgré  cette  la  chose  ainsi  et  j’ébranlai  les  barreaux  pour  je  vois  eux  solides  ou 
non  et  commençai  je  crochette  dans  cette  la  serrure  et  je  fis  les  efforts  pour  je 
force  elle.  Moi  dans  cet  l’état  et  tout  à coup  tombèrent  sur  dos  de  moi  cinq  ou  six 
coups  forts  de  nerf  de  bœuf.  Je  criai  un  le  cri  fort  tellement  que  retentit  toute 
la  caverne.  Je  tournai  à l’instant  visage  de  moi  derrière  moi.  Je  vis  le  nègre  le 
^ieux  debout  si  ce  n’est  en  la  chemise  et  il  avait  dans  une  la  main  lanterne  do 
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suis  descendu  dans  cet  enfer?  11  est  vrai  que  je  ne  me  crois  pas 
assez  fort  pour  lever  la  trappe  qui  est  à l’entrée  ; cependant, 
voyons  : je  ne  veux  rien  avoir  à me  reprocher.  Mon  désespoir 
me  prêtera  des  forces,  et  j'en  viendrai  peut-être  à bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai  quand  je  ju- 
geai que  I.éonarde  et  Domingo  reposaient.  Je  pris  la  lampe  et 
sortis  du  caveau,  en  me  recommandant  à tous  les  saints  du 
paradis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de 
ce  nouveau  labyrinthe  ; j’arrivai  pourtant  à la  porte  de  l’écurie, 
et  j’aperçus  enfin  l’allée  que  je  cherchais.  Je  marche,  je  m’a- 
vance vers  la  trappe  avec  autant  de  légèreté  que  de  joie;  mais, 
hélas  ! au  milieu  de  l’allée,  je  rencontre  une  maudite  grille  de 


fernal.  A la  vérité  je  crains  seulement  ne  je  peux  pas  je  soulève  la  trappe  de 
entrée  de  la  caverne.  Mais  obligation  à moi  j’essaie  moi-même.  Et  ainsi  ne 
sera  à moi  regret.  Et  désespoir  de  moi  il  ajoutera  il  fournira  moi  la  force 
et  peut-être  j’obtiendrai  délivrance  de  moi. 

Je  résolus  sur  exécution  de  ce  le  projet  le  grand.  Je  me  levai  temps  qu’il 
parut  à moi  Léonarde  et  le  nègre  ils  s’enfonçaient  dans  le  sommeil.  Je  pris 
lampe  de  moi  et  je  sortis  du  caveau.  Et  fis  des  vœax  à tous  les  marabouts 
lorsque  j’étais  je  marche.  Embarrassa  moi  chemin  de  moi  par  excès  de  les 
chemins  et  mit  dans  l’incertitude  moi  et  restant  je  tourne  de  place  à place. 
Mais  en  définitive  j’arrivai  à porte  de  l’écurie  et  là  je  trouvai  le  chemin  le 
véritable.  Je  marchais  dans  lui  avec  la  vitesse  et  avec  la  joie  pour  j’arrive 
promptement  à entrée  de  la  caverne.  Mais  ô noirceur  de  sort  de  moi  tout  à 
coup  se  trouva  devant  moi  à moitié  du  chemin  une  la  porte  grille  de  fer 
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dix-huit  ans,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à servir  des  vo- 
leurs, à passer  le  jour  avec  des  brigands  et  la  nuit  avec  des 
morts!  Ces  pensées,  qui  me  semblaient  très-morti(iantes,  et 
qui  l’étaient  en  effet,  me  faisaient  pleurer  amèrement.  Je  mau- 
dis cent  fois  l’envie  que  mon  oncle  avait  eue  de  m’envoyer  h Sa- 
lamanque. Je  me  repentais  d’avoir  craint  la  justice  de  Cacabé- 
los  : j’aurais  voulu  être  à la  question.  Mais,  considérant  que 
je  me  consumais  en  plaintes  vaines,  je  me  mis  à rêver  aux 
moyens  de  me  sauver.  Eh  quoi  î dis-je,  est-il  donc  impossible 
de  me  tirer  d’ici?  Les  voleurs  dorment,  la  cuisinière  et  le 
nègre  en  feront  bientôt  autant  ; pendant  qu’ils  seront  tous  en- 
dormis, ne  puis-je  avec  cette  lampe  trouver  l’allée  par  où  je 


vie  avant  que  arrivent  dans  âge  de  moi  dix-huit  an  il  faut  à moi  en  outre  je 
serve  les  voleurs  et  ainsi  je  passe  longueur  des  jours  avec  les  voleurs  et  lon- 
gueur des  nuits  avec  les  morts.  Et  d’après  ces  les  réflexions  qui  parurent  à moi 
cruelles  beaucoup  et  qui  étaient  cruelles  en  effet  j’éclatai  en  les  sanglots.  Je 
maudissais  cent  fois  l'idée  d’oncle  de  moi  qui  envoya  moi  à ville  de  Salaman- 
que. Et  j’ajoutai  je  me  repentais  de  crainte  de  moi  de  bastonnade  du  juge  de 
ville  de  Cacabelos  et  je  préférais  cette  l’heure  je  mange  elle.  Mais  ensuite 
vint  à esprit  de  moi  tous  ces  les  pleurs  et  la  tristesse  ne  ils  font  aucun  avan- 
tage. Je  commençai  je  réfléchis  était  il  pas  moyen  pour  délivrauce  de  moi  de 
cette  la  caverne.  Je  dis  en  moi -même  ne  puis-je  pas  je  me  sauve.  A présent 
les  voleurs  tous  eux  dormant  et  la  cuisinière  et  le  nègre  près  ils  dorment. 
Quand  ils  s’enfonceront  dans  sommeil  d’eux  ne  puis-je  pas  avec  cette  la 
lampe  je  découvre  le  chemin  lequel  a fait  descendre  moi  à ce  le  gouffre  l’in  - 


Digitized  by  Google 


- Vf 


« O r ail  ^ » « 

"e  w i < a a en  a oc'  * eu 

jjy^sr5  JjLljj  ^AAV»  S*)' 

a eu  a m a 1 e é «n  a a ira  « 

lLL3\  ^ J>  j>;  'iü  j tlü51 

eu  e a e a a a e 

\’^a>  j J£  *-*  J 

^li'  3 sîiîL  ^ j-fk  ^J\ 

lL  * LOI , oJlLil  ^ 

îLiÜL.  iii  ^Jo  ji  JÛ 

a a a a a e " a”a  e 

^L«  0-^UM  0r-  ^5^  ^5^  0^^>' 

* a f ” ’ e a ” I a a a 

^Jbüfüf  ibb 

a ou  a **  e a ou  a e a , a ou  a 

a"  a "a  a e a a «u  a e 

$ 8 Jol_5  v<_5*-a‘  \3^*.  ^ 

a e n aaaa  a e a 

C?*  ^ ^ 

«•n  a **  e e e ou  * a a 

* s_^J  ^x.  — ’ ^~aJ  ^ sjji  « 

n a eu  ' a *’  ou  ou  ' a eu  e o e 

j ullül  ^ ^\,  LliJJl  oJjSIS 

en  ' 


a a eu  c i 


Jh  \ 


eu  eu 


a a 


e e ou  a 


-sr5  a.»  ^-s:,w'  ^-wL*J 


Digitized  by  Google 


73 


bre,  me  dit-elle,  le  garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d’occuper 
la  place  y a couché  tant  qu’il  a vécu  parmi  nous  , et  il  y repose 
encore  après  sa  mort.  Il  s’est  laissé  mourir  à la  fleur  de  son  ége. 
Ne  soyez  pas  assez  simple  pour  suivre  son  exemple.  En  ache- 
vant ces  paroles,  elle  me  donna  la  lampe,  et  retourna  dans  sa 
cuisine.  Je  posai  la  lampe  à terre,  et  me  jetai  sur  le  grabat, 
moins  pour  prendre  du  repos  que  pour  me  livrer  tout  entier  à 
mes  réflexions.  O ciel  ! on  veut  que  je  renonce  à la  vue  du  so- 
leil, et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  d’être  enterré  tout  vif  à 


lit.  Elle  dit  à moi  Léonarde  cette  elle  chambre  de  toi.  Et  le  garçon  dont  avec 
bonheur  de  toi  tu  es  tu  as  pris  place  de  lui  lorsqu’il  était  vivant  avec  nous  re- 
posait dans  ce  le  caveau  et  après  mort  de  lui  encore  reposant  dans  lui.  Et  ce  le 
garçon  laissa  la  mort  elle  prend  lui  dans  jeunesse  de  lui.  Et  toi  tu  ne  seras  pas 
niais  tellement  que  tu  imites  lui.  Et  après  qu’elle  finit  dans  ces  les  paroles 
elle  tendit  à moi  la  lampe  dans  main  de  moi  et  retourna  à cuisine  d elle.  Je 
mis  la  lampe  sur  la  terre  et  je  me  jetai  sur  cet  le  lit  le  dégouttant.  Et  ne  est 
pas  pour  je  dors  mais  pour  je  livre  moi-même  à la  réflexion  sur  état  de  moi. 
Je  dis  6 Dieu  ô Dieu  6 Dieu  de  moi  a-t-il  été  personne  dans  le  monde  à lui  sort 
ainsi  triste  comme  sort  de  moi.  Ces  les  gens  ils  veulent  que  ne  resta  à moi 
pas  je  vois  clarté  du  soleil . Et  comme  si  ne  il  a suffi  pas  que  je  suis  enterré  en 
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cela  qu’il  n’y  a que  des  peines  dans  le  monde-  Rendez  grâces  au 
Ciel,  mon  ami,  d’être  tout  d’un  coup  délivré  des  périls,  des 
embarras  et  des  afflictions  de  la  vie. 

J’essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu’il  ne  m’eût 
servi  de  rien  de  m’en  fâcher  ; je  ne  doute  pas  même,  si  je  me 
fusse  mis  en  colère,  que  je  ne  leur  eusse  apprêté  à rire  à mes 
dépens.  Enfin,  Domingo,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  se 
relira  dans  son  écurie.  Léonarde  prit  aussitôt  une  lampe,  et  me 
conduisit  dans  un  caveau  qui  servait  de  cimetière  aux  voleurs 
qui  mouraient  de  leur  mort  naturelle,  et  où  je  vis  un  grabat  qui 
avait  plutôt  l'air  d’un  tombeau  que  d'un  lit  Voilà  votre  cham- 


d’une  la  voix  grave  la  raison  avec  la  dame  Léonarde.  El  j’ajoute  je  tais  compren- 
dre à toi  ô enfant  de  moi  ne  a été  pas  dans  le  monde  si  ce  n'est  les  chagrins.  Et 
obligation  à toi  6 ami  de  moi  tu  remercies  Dieu  qui  tout  à coup  a sauvé  toi 
de  toutes  les  perditions  les  grandes  et  de  tous  les  chagrins  de  ce  le  monde. 

Je  supportai  paroles  d’eux  et  me  tus  parce  que  si  je  me  mis  en  colère  ne 
sert  pas  cette  la  colère  et  en  outre  si  je  me  mis  en  colère  je  fais  à eux  cause 
pour  ils  rient  à nez  de  moi.  Enfin  après  qu'il  a mangé  et  a bu  autant  qu’elle 
veut  envie  de  lui  se  retira  le  nègre  à écurie  de  lui . Et  à cette  l’heure  se  leva  Léo- 
narde et  prit  une  la  lampe  et  conduisit  moi  à un  le  caveau  qu’ils  firent  lui  cime- 
tière à celui  il  meurt  parmi  eux  de  mort  de  Dieu.  Je  vis  dans  intérieur  de  lui 
un  le  lit  sale  il  ressemble  plutôt  à un  le  tombeau  que  lui  il  ressemble  à un  le 
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Léonarde  soupaîent  en  m’altendnnt.  Quoique  je  n’eusse  point 
d’appétit,  je  ne  laissai  pas  de  m’asseoir  auprès  d’eux.  Je  ne 
pouvais  manger;  et  comme  je  paraissais  aussi  triste  que  j’avais 
sujet  de  l'être,  ces  deux  figures  équivalentes  entreprirent  de  me 
consoler. 

Pourquoi  vous  affligez-vous,  mon  fils?  me  dit  la  vieille.  Vous 
devez  plutôt  vous  réjouir  de  vous  voir  ici;  vous  êtes  jeune  et 
vous  paraissez  facile  . vous  vous  seriez  bientôt  perdu  dans  le 
monde.  Vous  y auriez  rencontré  des  libertins  qui  vous  auraient 
engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches,  au  lieu  que  votre  in- 
nocence se  trouve  ici  dans  un  port  assuré.  — La  dame  Léonarde 
a raison,  dit  gravement  le  vieux  nègre,  et  l’on  peut  ajouter  à 


Domingo  assis  il  soupe  avec  Léonarde  en  attendant  que  j’arrive  à eux.  Et  je 
n’étais  pas  ayant  faim  mais  je  m’approchai  d’eux.  Et  je  ne  pouvais  pas  je  porte 
aucune  bouchée  à bouche  de  moi.  Et  quand  ils  firent  attention  d’eux  à figure 
de  moi  ils  virent  moi  chagrin  et  la  raison  avec  moi  dans  celte  la  chose.  Ils  en- 
treprirent ces  les  laidrons  ils  consolent  cœur  de  moi.  Apostropha  moi  la  vieille 
et  dit  quoi  avec  toi  triste  ô enfant  de  moi.  Nécessité  à toi  au  lieu  de  tu  t’af- 
fliges tu  es  content  parce  que  tu  es  dans  cet  l’endroit.  Toi  encore  jeune  dans 
âge  le  toi  et  il  parait  à moi  que  cœur  de  toi  naïf.  Et  si  tu  fusses  resté  sur  face 
de  la  terre  tu  perds  âme  de  toi  vite  vite.  Et  sans  doute  tu  aurais  rencontré 
des  enfants  du  péché  et  ils  entraînent  toi  à la  débauche  de  toute  espèce.  Et 
au  lieu  de  cette  la  perte  la  louange  à Dieu  dans  cette  la  caverne  personne  il  ne 
peut  il  trouble  à toi  cœur  de  toi.  Et  à cette  l’heure  dit  à moi  le  nègre  le  vieux 
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CHAPITRE  SIXIÈME, 


De  la  tentative  que  fit  Gil  Blas  pour  se  sauver,  et  quel  en  fut  le  succès. 


Après  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  fait  ainsi  l'apologie 
de  sa  profession,  il  se  mit  au  lit,  et  moi  je  retournai  dans  le 
salon  où  jç  desservis  et  remis  tout  en  ordre.  J’allai  ensuite  à la 
cuisine,  où  Domingo  (c’était  le  nom  du  vieux  nègre)  et  la  damé 

Q <51  n g-  ■ 

LE  CHAPITRE  LE  SIXIÈME. 


Sur  la  tentative  que  tenta  elle  Gil  Blas  pour  il  se  sauve  de  cette  la  caverne  et  sur  succès 

de  cette  la  tentative. 

St  après  que  capitaine  des  voleurs  vanta  métier  de  lui  par  ces  les  paroles 
il  entra  dans  lit  de  lui  et  moi  je  revins  à la  chambre  où  ils  avaient  soupé. 
j'ôtai  le  couvert  de  dessus  la  table  et  je  remis  chaque  chose  à place  d’elle  et 
ensuite  j’entrai  dans  la  cuisine.  Je  trouvai  le  nègre  le  vieux  et  nom  de  lui 
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nous;  car  souvent  nous  ôtons  la  vie  aui  innocents,  et  eux  quel- 
quefois la  sauvent  aux  coupables. 


parce  que  combien  de  fois  nous  tuons  nous  gens  sans  crime  et  gens  de  la  justice 
quelquefois  ils  ne  condamnent  pas  les  gens  les  coupables. 
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ble,  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  te  faire  une  peine 
d’être  avec  des  voleurs.  Hé  ! voit  on  d’autres  gens  dans  le 
monde?  Non,  mon  ami;  tous  les  hommes  aiment  à s’appro-r 
prier  le  bien  d’autrui  : c’est  un  sentiment  général;  la  manière 
seule  en  est  différente.  Les  conquérants,  par  exemple,  s’empa- 
rent des  Étals  de  leurs  voisins.  Les  personnes  de  qualité 
empruntent,  et  ne  rendent  pas.  Les  banquiers,  trésoriers, 
agents  de  change,  commis,  et  tous  les  marchands  tant  gros 
que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux.  Pour  les  gens  de 
justice,  je  n’en  parlerai  pas  ; on  n’ignore  point  ce  qu’ils  savent 
faire.  11  faut  pourtant  avouer  qu’ils  sont  plus  humains  que 


le  sot  tellement  tu  as  honte  lorsque  tu  vis  avec  les  voleurs.  Dis-moi  as-tu  vu 
dans  le  monde  gens  d’espèce  autre  que  des  voleurs.  Non  ô ami  de  moi . Toutes 
les  créatures  elles  sont  contentes  elles  volent  bien  des  unes  des  autres.  Le  but 
tout  lui  le  même.  Et  la  manière  seulement  différente.  Vois  ô enfant  de  moi 
les  rois  tous  eux  ils  enlèvent  états  les  uns  des  autres.  Et  les  grands  ils  em- 
pruntent l’argent  des  gens  et  ne  ils  ne  rendent  lui  pas.  Et  les  banquiers  elles 
trésoriers  et  les  courtiers  et  tes  commis  et  tous  les  marchands  grands  et  petits 
tous  ces  les  gens  ne  ils  craignent  pas  de  Dieu.  Et  quant  àgens  de  lajustice  pas 
sur  eux  parole  parce  que  tous  les  gens  ils  connaissent  travail  d’eux.  Obligation 
à moi  j’avoue  franchement  cœurs  d’eux  compatissants  plus  que  cœurs  de  nous 
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après  il  avait  apostasié.  Enfin  les  huit  voleurs  parlèrent  lour 
à tour  ; et  lorsque  je  les  eus  tous  entendus,  je  ne  fus  pas 
surpris  de  les  voir  ensemble.  Ils  changèrent  ensuite  de  discours; 
ils  mirent  sur  le  tapis  divers  projets  pour  la  campagne  pro- 
chaine ; et,  après  avoir  formé  une  résolution,  ils  se  levèrent 
de  table  pour  s’aller  coucher.  Us  allumèrent  des  bougies  et 
se  retirèrent  daus  leurs  chambres.  Je  suivis  le  capitaine  Rulando 
dans  la  sienne,  où,  pendant  que  je  l’aidais  à se  déshabiller  : Eh 
bien,  Gil  Blas,  me  dit-il,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons. 
Nous  sommes  toujours  dans  la  joie.  La  haine  ni  l’envie  ne 
se  glissent  point  parmi  nous  ; nous  n’avons  jamais  le  moin- 
dre démêlé  ensemble  ; nous  sommes  plus  unis  que  des  moines. 
Tu  vas,'  mon  enfant,  poursuivit-il,  mener  une  vie  bien  agréu- 


qu’il  travailla  espace  deux  années  il  apostasia.  Enfin  tous  les  huit  racontèrent 
histoires  d’eux  l’un  après  l’autre.  Et  après  que  j’entendis  eux  d’oreille  de 
moi  je  ne  m'étonnai  pas  de  réunion  d’eux.  Et  ensuite  ils  parlèrent  sur  chose 
autre.  Ils  délibérèrent  sur  quoi  ils  feront  quand  ils  sortent  pour  l’expédition  la 
prochaine.  Et  après  qu’ils  eurent  décidé  ils  se  levèrent  de  sur  la  table  pour  ils 
vont  ils  dorment.  Et  chacun  alluma  bougie  de  lui  et  alla  à chambre  de  lui.  Et  moi 
ie  suivis  le  capitaine  Rolando  et  entrai  avec  lui  dans  chambre  de  lui.  Et  temps 
que  j’étais  j’aide  lui  lorsqu’il  était  il  ôte  vêtements  de  lui  il  dit  à moi  avec  une 
la  gaîté  ô Gilblas  tu  es  tu  vois  cette  la  vie  l’agréable  que  nous  sommes  vivants. 
Toujours  nous  sommes  gais.  La  jalousie  ni  la  haine  jamais  elles  elles  n’entrent 
dans  cœurs  de  nous  et  jamais  nous  ne  nous  disputâmes.  Nous  sommes  unis 
entre  nous  plus  que  les  moines.  Et  ajouta  il  dit  à moi  ô enfant  de  moi  désor- 
mais tu  vivras  ici  une  la  vie  délicieuse  parce  que  je  ne  pense  pas  de  toi  toi  un 
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plus  ; et  en  mourant  elle  avait  eu  l’indiscrétion  d’avouer  tout  en 
présence  du  curé  de  son  village  et  d’autres  bons  témoins.  Le  fils 
de  don  Rodrigue  tenait  déjà  ma  place,  ou  plutôt  la  sienne,  et  il 
venait  d’être  reconnu  avec  d’autant  plus  de  joie,  qu’on  était 
moins  satisfait  de  moi  ; de  manière  que,  n’ayant  plus  rien  à 
espérer  de  ce  côté-là,  et  ne  me  sentant  plus  de  goût  pour  ma 
grosse  femme,  je  me  joignis  à des  chevaliers  de  fortune,  avec 
qui  je  commençai  mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire,  un  autre  dit  qu’il 
était  fils  d’un  marchand  de  Burgos  ; que,  dans  sa  jeunesse, 
poussé  d’une  dévotion  indiscrète,  il  avait  pris  l’habit  et  fait 
profession  dans  un  ordre  fort  austère,  et  que  quelques  années 


mourut  et  avant  mort  d’elle  elle  avait  découvert  secret  d’elle  et  avait  confessé 
sur  toute  chose  devant  le  curé  de  village  de  nous  et  gens  autres  témoins.  Et 
avant  arrivée  de  moi  à Séville  était  le  fils  le  véritable  de  don  Rodrigue  placé 
dans  place  de  moi  et  obligation  je  dis  franchement  dans  place  de  lui.  Et  pa- 
rents de  lui  quand  ils  apprirent  lui  l’héritier  le  véritable  se  réjouirent  joie 
grande  d'autant  qu’ils  étaient  ils  haïssent  moi.  Et  quand  je  vis  cet  l’état  je 
connus  ne  restait  à moi  aucun  espoir  de  ce  le  côté  et  en  outre  comme  ne 
restait  à moi  goût  pour  femme  la  joufflue  je  quittai  elle  et  m’associai  avec 
les  comptant  sur  bras  d’eux  et  commençai  je  fais  des  expéditions  avec  eux. 

Et  après  que  finit  histoire  de  lui  ce  le  jeune  homme  parla  un  autre  et  dit  à 
eux  que  dans  enfance  de  lui  il  était  dévot  et  par  excès  de  dévotion  de  lui  il  se  lit 
moine  avec  des  moines  dont  vie  d’eux  ne  était  rien  plus  austère  qu’elle.  Et  après 
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ne  me  rendit  ses  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  princesse  à 
la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut  ; je  résolus  de  m’en  venger.  Je  volai 
les  pierreries  de  la  femme  de  don  Rodrigue  ; et,  courant 
chercher  ma  belle  Hélène,  i|ui  s’était  retirée  chez  une  blan- 
chisseuse de  ses  amies,  je  l’enlevai  en  plein  midi,  afin  que  per- 
sonne n’en  ignorât.  Je  passai  plus  avant  : je  la  menai  dans 
son  pays,  où  je  l’épousai  solennellement,  tant  pour  faire  plus 
de  dépit  aux  Herréra  que  pour  laisser  aux  enfants  de  famille  un 
si  bel  exemple  à suivre.  Trois  mois  après  ee  mariage,  j’appris 
que  don  Rodrigue  était  mort.  Je  ne  fus  pas  insensible  à celte 
nouvelle  ; je  me  rendis  promptement  à Séville  pour  demander 
son  bien  ; mais  j’y  trouvai  du  changement.  Ma  mère  n'était 


qu’il  craignit  si  il  laissa  cette  la  servante  devant  yeux  de  moi  elle  passera 
remontrance  de  lui  inutile  il  chassa  elle  sur-le-champ. 

Blessa  moi  procédé  de  lui  et  je  résolus  je  tire  de  lui  la  vengeance.  Je  volai 
bijoux  de  femme  de  lui.  J’allai  je  pris  maîtresse  de  moi  de  maison  d’une  la 
blanchisseuse  amie  d’elle  chez  elle  elle  était  allée  temps  qu’il  chassa  elle. 
J’enlevai  elle  au  soleil  et  ouvertement  pour  ils  savent  tous  les  gens  fait 
de  moi.  Et  j’ajoutai.  En  outre  j’emmenai  elle  au  pays  d’elle  et  épousai 
elle  mariage  légal.  Et  je  fis  cette  la  chose  pour  deux  motifs.  L’un  pour  ils  s’ir- 
ritent gens  de  maison  d'Herréra  et  le  motif  le  second  pour  je  donne  un 
exemple  aux  enfants  de  famille  un  l’exemple  beau.  Et  après  ce  le  mariage 
l’admirable  après  trois  mois  parvint  à moi  la  nouvelle  de  mort  de  don  Rodri- 
gue. Et  cette  la  nouvelle  émut  moi  et  sur-le-champ  et  de  suite  je  partis 
pour  pays  de  Séville  pour  je  recueille  héritage  de  moi-  Mais  quand  j’arrivai 
je  trouvai  un  le  changement  grand.  Mère  de  moi  la  véritable  avait  été  elle 
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Je  dispositions  pour  les  exercices  qu'on  m’apprenait,  et  en- 
core moins  de  goût  pour  les  sciences  qu’on  voulait  m’ensei- 
gner. J’aimais  beaucoup  mieux  jouer  avec  les  valets,  que  j’allais 
chercher  à tous  moments  dans  les  cuisines  et  dans  les  écuries. 
Le  jeu  ne  fut  pas  toutefois  longtemps  ma  passion  dominante. 
Je  n’avais  pas  dix-sept  ans,  que  je  m’enivrais  tous  les  jours  ; 
j’agaçais  aussi  toutes  les  femmes  du  logis.  Je  m’attachai  prin- 
cipalement h une  servante  de  cuisine,  qui  me  parut  mériter 
mes  premiers  soins.  C’était  une  grosse  joufflue,  dont  l’enjoue- 
ment et  l’embonpoint  me  plaisaient  fort.  Je  lui  faisais  l’amour 
avec  si  peu  de  circonspection,  que  don  Rodrigue  même  s’en 
aperçut.  Il  m’en  reprit  fort  aigrement,  me  reprocha  la  bas- 
sesse de  mes  inclinations;  et,  de  peur  que  la  vue  de  l’objet  aimé 


«Sri 


j’étais  moi  de  ces  les  élèves.  Je  n’ai  pas  goût  aucune  dans  chose  pas  dans  per- 
sonne de  moi  et  pas  dans  lecture  des  livres.  Et  ce  que  je  préfère  le  plus  le 
jeu  avec  les  domestiques.  Je  vais  à toute  heure  je  cherche  eux  dans  les 
écuries  et  dans  les  cuisines.  Et  ne  dura  pas  avec  moi  cet  le  goût  du  jeu.  Et 
avant  que  j’ai  atteint  dix-sept  an  toujours  j’étais  ivre  et  en  outre  je  devins  je 
courtise  sur  tontes  les  servantes  de  la  maison.  Et  surtout  je  choisis  d’entre 
elles  une  la  servante  de  cuisine.  Il  parut  à moi  elle  qui  elle  mérite  le 
goûter  avant  les  autres.  Et  cette  la  servante  pourquoi  elle  plaisait  à moi. 
Elle  avait  un  le  visage  joufflu  et  elle  était  gaie  excessivement.  Je  devins 
je  courtise  avec  elle  et  je  badine  avec  elle  devant  tous  les  gens  tellement 
que  lit  attention  à moi  don  Rodrigue.  Il  se  fâcha  contre  moi  et  fit  des 
reproches  à moi  en  termes  aigres  sur  cette  la  bassesse.  Et  d’après  la  crainte 
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naîtrais  bien  ce  bon  office.  Mon  père,  qui  n'était  pas  plus 
scrupuleux  qu’un  autre  paysan,  approuva  la  supercherie;  de 
sorte  qu’après  nous  avoir  fait  changer  de  linges , le  fils  de 
don  Rodrigue  de  Herréra  fut  envoyé,  sous  mon  nom,  à une 
autre  nourrice,  et  ma  mère  me  nourrit  sous  le  sien. 

Malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  l’instinct  et  de  la  force 
du  sang,  les  parents  du  petit  gentilhomme  prirent  aisément 
le  change;  ils  n’eurent  point  le  moindre  soupçon  du  tour 
qu’on  leur  avait  joué,  et  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans,  je  fus  tou- 
jours dans  leurs  bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un 
cavalier  parfait,  ils  me  donnèrent  toutes  sortes  de  maitres  : 
mais  quelquefois  des  maîtres  excellents  ne  peuvent  se  glorifier 
de  certains  élèves.  Et  j’étais,  moi,  un  de  ces  élèves.  J’avais  peu 


de  service  d’elle.  Comme  était  père  de  moi  cœur  de  lui  peu  délicat  comme 
cœurs  de  tous  les  paysans  il  approuva  avec  elle  quant  à cette  la  supercherie. 
Et  après  que  elle  changea  effets  de  l’un  avec  l’autre  elle  envoya  cet  l’enfant 
de  don  Rodrigue  de  Herréra  à une  la  nourrice  autre  et  nomma  lui  par  nom 
de  moi  et  moi  je  restai  chez  mère  de  moi  sous  nom  de  cet  l’enfant. 

Et  contrairement  au  dire  des  gens  qui  disent  le  sang  il  se  rapproche  entre 
les  parents  passa  avec  les  parents  de  cet  l’enfant  supercherie  de  mère  de 
moi  et  ne  vint  à eux  aucun  soupçon  quant  à cette  la  supercherie  laquelle 
elle  ourdit  elle.  Et  je  ne  fus  pas  ôté  de  main  d’eux  jusqu’à  ce  que  je  devins 
possesseur  de  sept  ans.  Us  résolurent  ils  rendirent  moi  parfait  en  toute  chose. 
Ils  amenèrent  à moi  maitres  de  toute  espèce.  Mais  quelquefois  les  fois  les 
maîtres  les  savants  ils  ne  peuvent  ils  se  font  honneur  de  certains  élèves.  Et 
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tendre  ne  sont  pas  si  composées  ni  si  curieuses  que  la  mieune. 
Je  dois  le  jour  à une  paysanne  des  environs  de  Séville.  Trois 
semaines  après  qu’elle  in’eùt  mis  au  monde  (elle  était  encore 
jeune,  propre  et  bonne  nourrice),  on  lui  proposa  un  nourrisson. 
C'était  un  enfant  de  qualité,  un  fils  unique  qui  venait  de  naitre 
dans  Séville.  Ma  mère  accepta  volontiers  la  proposition,  et 
elle  alla  chercher  l’enfant.  On  le  lui  confia,  et  elle  ne  l'eut  pas 
sitôt  apporté  dans  son  village,  que,  trouvant  quelque  ressem- 
blance entre  nous,  cela  lui  inspira  le  dessein  de  me  faire  passer 
pour  l’eofant  de  qualité,  dans  l’espérance  qu’un  jour  je  recon- 


taine  et  le  lieutenant  ne  elles  pas  histoires  curieuses  comme  histoire  de  moi. 
Et  certainement  quand  vous  entendrez  elle  vous  donnerez  à moi  la  raison. 
Mère  de  moi  qui  me  mit  au  monde  paysanne  des  environs  de  ville  de 
Séville.  Elle  était  temps  qu’elle  mit  moi  au  monde  encore  jeune  dans  âge 
d’elle  et  vigoureuse  dans  personne  d’elle  et  avait  lait  abondant.  Ils  offrirent 
à elle  gens  grands  après  naissance  de  moi  trois  semaines  un  l’enfant  elle 
nourrit  lui  pour  eux.  Et  parents  de  lui  n’avaient  pas  si  ce  n’est  lui.  Et  cet  l’en- 
fant naquit  dans  intérieur  de  ville  de  Séville  dans  ces  les  jours.  Mère  de  moi 
accepta  d’eux  cette  la  proposition  avec  la  joie  et  alla  avec  eux  à la  ville  pour 
, elle  emporte  cet  l’enfant.  Elle  emporta  lui  de  chez  eux  et  revint  avec  lui  à 
‘ campague  d’elle.  Quand  elle  considéra  sur  visage  de  lui  il  parut  à elle  était 
quelque  la  ressemblance  entre  moi  et  entre  lui.  Et  d’après  cette  la  ressem- 
blance vint  dans  esprit  d’elle  elle  change  moi  avec  cet  l’enfant  de  maison 
grande  parce  qu’elle  espéra  que  quand  je  suis  grand  je  recompenserai  elle 
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avait  toujours  protégés.  Chacun  prit  son  parti.  Pour  moi,  j’en- 
trai dans  une  troupe  de  gens  courageux  qui  faisaient  contribuer 
les  voyageurs;  et  je  me  suis  si  bien  trouvé  de  leur  façon  de 
vivre,  que  je  n’en  ai  pas  voulu  chercher  d’autre  depuis  ce 
temps-là.  Je  sais  donc,  Messieurs,  très-bon  gré  à mes  parents 
de  m’avoir  si  maltraité;  car,  s’ils  m’avaient  élevé  un  peu  plus 
doucement,  je  ne  serais  probablement  qu’un  malheureux 
boucher,  au  lieu  que  j’ai  l’honneur  d’ôtre  votre  lieutenant. 

Messieurs,'  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  était  assis  entre  le 
capitaine  et  le  lieutenant,  les  histoires  que  nous  venons  d’en- 


ctaefs  de  ta  police  qui  avait  été  soutenant  nous  auparavant  cette  l’heure.  Et 
chacun  de  nous  s'en  alla  où  voulut  volonté  de  lui.  Quant  à moi  comme 
j’étais  possesseur  de  courage  il  parut  à moi  dans  esprit  de  moi  je  puis  je 
fais  choses  grandes.  J'allai  je  m’associai  avec  les  braves  qui  ils  prennent  la 
contribution  de  les  gens  sur  les  grands  chemins.  Parut  à moi  vie  d’eux  une 
la  vie  agréable  et  jusqu’à  cette  l’heure  je  ne  voulus  pas  je  change  elle.  Et 
ainsi  ô messieurs  obligation  à moi  je  pardonne  à parents  de  moi  qui  ont  abimé 
moi  de  coups  parce  que  si  iis  étaient  ils  élèvèrent  moi  éducation  qui  gâte 
sans  doute  place  de  moi  à cette  l’heure  place  d’un  le  boucher  misérable  au 
lieu  place  de  moi  l’honorable  de  le  lieutenant  de  vous. 

Et  lorsque  finit  histoire  de  lui  le  lieutenant  parla  un  des  jeunes  gens  était 
assis  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant  et  dit  écoutez  6 messieurs.  Je  dirai 
à vous  sans  vanité  les  histoires  que  racontèrent  seigneurs  de  nous  le  capi- 
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lai  avec  des  gueux  qui  menaient  une  vie  assez  heureuse.  Ils 
m’apprirent  à contrefaire  l’aveugle,  à paraître  estropié,  à met- 
tre sur  les  jambes  des  ulcères  postiches,  etc.  Le  matin,  com- 
me des  acteurs  qui  se  préparent  à jouer  une  comédie,  nous 
nous  disposions  à faire  nos  personnages,  chacun  courait  à son 
poste;  et  le  soir,  nous  réunissant  tous,  nous  nous  réjouissions 
pendant  la  nuit,  aux  dépens  de  ceux  qui  avaient  eu  pitié  de  nous 
pendant  le  jour.  Je  m’ennuyais  pourtant  d’être  avec  ces  miséra- 
bles, et,  voulant  vivre  avec  de  plus  honnête  gens,  je  m’associai 
avec  des  chevaliers  d’industrie.  Ils  m'apprirent  à faire  de  bons 
tours.  Mais  il  nous  fallut  bientôt  sortir  de  Saragosse,  parce 
que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  homme  de  justice  qui  nous 


sociai  avec  des  mendiants  à eux  une  la  vie  dooce.  Ils  apprirent  à moi  combien 
de  tour.  Je  contrefaisais  moi  tantôt  comme  qui  aveugle  et  tantôt  comme 
qui  estropié  et  tantôt  comme  qui  s’étendait  à lui  ulcère  à jambe  de  lui  et 
combien  de  choses  autres.  Et  le  matin  comme  les  comédiens  qui  pré- 
parent comédie  d'eux  de  même  nous  sommes  préparant  comédie  de  nous. 
Nous  nous  séparons  et  chacun  il  va  vers  place  de  lui.  Et  le  soir  nous  nous 
réunissons  tous  nous  dans  maison  de  nous  et  longueur  de  nuit  de  nous  et 
nous  dans  les  divertissements  et  la  moquerie  des  gens  pauvres  qui  prirent 
pitié  de  nous  dans  milieu  du  jour  et  donnèrent  à nous  argent  d’eux.  Mais 
moi  s’ennuya  esprit  de  moi  d’eux  et  de  turpitudes  d’eux  et  je  voulus  je  vais  je 
vis  avec  gens  ils  sont  mieux  qu’eux.  Je  quittai  eux  et  je  m’associai  avec  des 
chevaliers  d’industrie.  Us  apprirent  à moi  combien  de  tours  ingénieux.  Mais 
changea  quant  à nous  l’état  et  nous  fûmes  .obligés  nous  sortons  de  l’inté- 
rieur delà  ville  de  Saragosse  parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  de  les 
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grand  brutal  de  la  ville,  et  ma  mère  n’avait  pas  un  naturel  plus 
doux.  Ils  me  fouettaient,  dans  mon  enfance,  comme  à l’envi 
l’un  de  l’autre.  J’en  recevais  tous  les  jours  mille  coups.  La 
moindre  faute  que  je  commettais  était  suivie  des  plus  rudes 
châtiments.  J’avais  beau  demander  grâce,  les  larmes  aux  yeux, 
et  protester  que  je  me  repentais  de  ce  que  j’avais  fait,  on  ne 
me  pardonnait  rien,  elle  plus  souvent  on  me  battait  sans  raison. 
Quand  mon  père  me  battait,  ma  mère,  comme  s’il  ne  s’en  fut 
pas  bien  acquitté,  se  mettait  de  la  partie,  au  lieu  d'intercéder 
pour  moi.  Ces  traitements  m’inspirèrent  tant  d’aversion  pour 
la  maison  paternelle,  que  je  la  quittai  avant  que  j’eusse  atteint  „ 
ma  quatorzième  année.  Je  pris  le  chemin  d’Aragon,  et  me 
rendis  à Saragosse  en  demandant  l’aumône.  Là,  je  me  faufi- 


«A?4*'  • 

I 

métierdelui.  Et  mère  rie  moi  tellement  elle  semblable  à lui  pour  la  brutalité. 
Dans  enfance  de  moi  ils  étaient  ils  frappent  moi  sur  fesses  de  moi  et  ils  lut- 
taient ensemble  il  parut  à moi  quant  aux  coups  sur  moi  parce  que  tout  jour 
je  mange  de  main  d’eux  environ  mille  coup.  Et  chaque  enfantillage  la- 
quelle je  faisais  elle  ils  assommaient  moi  à cause  d'elle  de  coup  de  bâton. 
Et  quand  je  demande  à eux  quant  au  pardon  et  je  jure  à eux  que  je  suis  re- 
pentant des  enfantillages  ils  n'écoulent  moi  pas  du  tout.  Et  combien  de  fois 
ils  frappaient  moi  sans  aucun  motif.  Et  le  temps  que  il  est  père  de  moi  il 
frappe  moi  mère  de  moi  au  lieu  de  elle  inteicède  pour  moi  il  jaaraît  à elle 
père  de  moi  n’a  pas  frappé  moi  assez.  Elle  se  teve  la  maudite  et  ajoute  elle 
frappe  moi.  Et  d’après  ce  le  châtiment  le  cruel  lequel  ils  châtiaient  moi  je 
pris  en  haine  eux  et  me  sauvai  de  maison  d’eux  avant  que  fût  dans  âge  de  moi 
quatorze  an.  Et  je  pris  chemin  de  province  d’Aragon.  Et  lorsque  j’étais  je 
marche  dans  direction  de  Saragosse  je  demande  aux  gens  pour  ils  donnent 
à manger  à moi  dans  voie  de  Dieu.  Et  lorsque  j’arrivai  à cette  la  ville  je  m’as- 
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d’orgcnt  pour  continuer  une  vie  si  délicieuse,  chacun  dérobait 
chez  lui  ce  qu’il  pouvait  prendre  ; et  cela  ne  suffisant  point 
encore,  nous  commençâmes  à voler  la  nuit,  ce  qui  n'était  pas 
un  petit  supplément.  Malheureusement , le  corrégidor  apprit 
de  nos  nouvelles.  Il  voulut  nous  faire  arrêter,  mais  on  nous 
avertit  de  son  mauvais  dessein.  Nous  eûmes  recours  à la  fuite, 
et  nous  nous  mimes  à exploiter  sur  les  grands  chemins.  Depuis 
ce  temps-là , Messieurs,  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  vieillir 
dans  la  profession,  malgré  les  périls  qui  y sont  attachés. 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  lieutenant 
prit  ainsi  la  parole  : Messieurs,  une  éducation  tout  opposée 
à celle  du  seigneur  Rolando  a produit  le  même  effet.  Mon  père 
était  un  boucher  de  Tolède.  II  passait  avec  justice  pour  le  plus 


l’argent  qui  il  suffit  à nous  pour  cette  la  vie  la  délicieuse  il  devint  chacun 
de  nous  il  dérobe  aux  parents  de  lui  autant  qu’il  peut.  Et  lorsque  nous 
vîmes  vol  de  parents  de  nous  ne  suffit  pas  nous  devînmes  nous  volons  dans 
la  nuit  maisons  des  gens  de  côté  et  d’autre.  Et  alors  nous  eûmes  suffisamment, 
j Changea  état  do  nous  parce  que  ils  avisèrent  quant  à nous  commissaire  de 
police.  Il  voulut  pour  il  arrête  nous.  Mais  arriva  à nous  l’avis  de  ce  le  projet 
l’impertinent.  Nous  nous  sauvâmes  de  la  ville  et  nous  devînmes  nous  vo- 

* y . 

Ions  dans  les  grands  chemins.  Et  depuis  ce  le  temps  ô messieurs  avec  aide 
de  Dieu  et  moi  restant  dans  cet  le  métier  et  il  sauva  moi  Dieu  de  moi 
des  dangers  de  lui. 

Et  quand  il  finit  le  capitaine  histoire  de  lui  parla  le  lieutenant  parce  que 
lui  plus  élevé  en  grade  que  camarades  de  lui  et  dit  écoutez  ô messieurs.  Edu- 
cation de  moi  différente  de  l’éducation  du  seigneur  de  nous  Rolando  mais 
la  réussite  semblable.  Etait  père  de  moi  boucher  dans  ville  de  Tolède.  Et  la 
raison  avec  les  gens  lorsqu’ils  étaient  ils  estiment  lui  était  le  brutal  parmi  gens1 
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parents,  qui  m’abandonnèrent  à sa  conduite.  Ils  n’eurent  pas 
sujet  de  s’en  repentir;  il  me  perfectionna  de  bonne  heure  dans 
la  science  du  monde.  A force  de  me  mener  avec  lui  dans  tous 
les  lieux  qu’il  aimait,  il  m’en  inspira  si  bien  le  goût,  qu'au  latin' 
près,  je  devins  un  garçon  universel.  Dès  qu’il  vit  que  je  n’avais 
plus  besoin  de  ses  préceptes,  il  alla  les  offrir  ailleurs. 

Si,  dans  mon  enfance,  j’avais  vécu  au  logis  fort  librement, 
ce  fut  bien  autre  chose  quand  je  commençai  à devenir  maître 
de  mes  actions.  Ce  fut  dans  ma  famille  que  je  fis  l’essai  de  mon 
impertinence,  Je  me  moquais  à tous  moments  de  mon  père  et 
de  ma  mère.  Ils  ne  faisaient  que  rire  de  mes  saillies  ; et  plus  elles 
étaient  vives,  plus  ils  les  trouvaient  agréables.  Cependant  je 
faisais  toutes  sortes  de  débauches  avec  des  jeunes  gens  de  mon 
humeur  ; et  comme  nos  parents  ne  nous  donuaient  point  assez 


nèrent  moi  dans  main  de  lui.  Et  ne  fut  pas  à eux  aucune  cause  qu’ils  se  re- 
pentent parce  qye  en  peu  de  temps  il  enseigna  à moi  sciences  du  monde.  Et 
à force  de  la  conduite  qu'il  conduit  moi  avec  lui  aux  lieux  qu’il  aime  eux  je 
devins  j’aime  eux  comme  lui  et  j’acquis  toutes  les  sciences  si  ce  n’est  langue 
la  latine.  Et  quand  il  vit  moi  je  savais  toutes  choses  il  s’en  alla  dans  état  de 
lui  pour  il  cherche  des  élèves  autres  il  instruit  eux. 

Et  dans  enfance  de  moi  j’étais  vivant  je  fais  comme  je  veux  dans  maison 
de  parents  de  moi.  J’ajoutai  dans  l’impertinence  lorsque  je  devins  grand  et 
je  devins  maître  de  moi-méme.  J’essayai  d’abord  impertinence  de  moi  sur 
parents  dé  moi.  A toute  heure  je  me  moque  de  père  de  moi  et  de  mère 
de  moi.  Et  eux  pauvres  ils  ne  savent  que  il  rient  sur  action  de  moi.  Et  autant 
que  elle  est  action  de  moi  impertinente  autant  elle  plait  à eux.  Je  faisais  dé- 
bauche de  toute  espèce  avec  les  jeunes  gens  lesquels  caractère  d’eux  comme 
caractère  de  moi.  Et  comme  parents  de  nous  n’étaient  pas  ils  donnent  à nous 
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pauvre  diable  avait  beau  venir  me  démentir,  il  n’en  était  pas 
pour  cela  plus  avancé  : il  passait  pour  un  brutal,  et  l’on  me 
croyait  toujours  plutôt  que  lui.  Il  m’arriva  même  un  jour  que 
je  m’égratignai  moi-même  : puis  je  me  mis  a crier  comme  si 
on  m’eût  écorché.  Ma  mère  accourut,  et  chassa  le  maître  sur- 
le-champ,  quoiqu’il  protestât  et  prit  le  Ciel  à témoin  qu’il  ne 
m’avait  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jusqu’à  ce  qu’il 
vint  s’en  présenter  un  tel  qu’il  me  le  fallait.  C’était  un  bache- 
lier d’Alcala.  L’excellent  maître  pour  un  enfant  de  famille!  il 
aimait  les  femmes,  le  jeu  et  le  cabaret.  Je  ne  pouvais  être  en 
meilleures  mains.  Il  s’attacha  d'abord  à gagner  mon  esprit 
par  la  douceur.  Il  y réussit,  et  par  là  se  lit  aimer  de  mes 


tonnade  forte.  Et  le  maître  pauvre  quand  il  vient  il  repousse  de  lui  ils  ne 
font  pas  attention  à lui  et  ils  réputent  lui  un  l'homme  brutal.  Et  toujours  ils 
ajoutent  foi  aux  paroles  de  moi  tellement  un  le  jour  j’égratignai  visage  de 
moi  avec  ongles  de  moi  et  criai  cris  grands  comme  si  il  écorcha  à moi  peau 
de  moi.  Entra  mère  de  moi  et  elle  chassa  lui  à l’heure  et  le  temps.  Et  inutile- 
ment quand  il  jura  à elle  que  il  ne  toucha  moi  pas  même  avec  doigt  de 
loi. 

Et  ainsi  je  rejetai  tous  les  maîtres  lesquels  ils  amenèrent  à moi  après 
lui  jusqu'à  ce  que  ils  amenèrent  à moi  un  le  maître  lequel  alla  caractère  de 
lui  avec  caractère  de  moi.  Et  cet  l'homme  était  un  des  licenciés  dé  ville 
Alcala  de  ceux  qui  il  convient  à éducation  des  enfants  de  famille  grande. 
Il  aime  les  femmes  et  le  jeu  et  le  vin.  Impossible  je  suis  sous  main  d’un 
le  maître  meilleur  que  lui.  D’abord  il  commença  moi  par  la  douceur.  Et 
réussit  à lui  cette  chose  avec  moi  et  avec  parents  de  moi  et  ils  abandon- 
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més.  Ma  mère  m’accablait  aussi  de  caresses,  et  mon  grand, 
père  en  pleurait  île  joie.  Je  faisais  aussi  devant  eux  impu- 
nément les  actions  les  plus  indécentes;  ils  me  pardonnaient 
tout,  ils  m’adoraient.  Cependant  j’entrais  dans  ma  douzième 
année,  que  je  n’avais  point  encore  eu  de  maître.  On  m’en 
donna  un  ; mais  il  reçut  en  môme  temps  des  ordres  précis  de 
m’enseigner  sans  en  venir  aux  voies  de  lait.  On  lui  permit  0eu- 
Icment  de  me  menacer  quelquefois,  pour  m’inspirer  un  peu 
de  crainte.  Cette  permission  ne  fut  pas  fort  salutaire;  car  ou 
je  me  moquais  des  menaces  de  mon  précepteur,  ou  bien,  les 
larmes  aux  yeux,  j’allais  m’en  plaindre  à ma  mère  ou  à mon 
aïeul,  et  je  leur  faisais  accroire  qu’il  m’avait  fort  maltraité.  Le 


mire  dans  beauté  de  moi  et  il  s’écrie  et  il  dit  pardieu  personne  ne  possède 
beauté  d’enfant  de  moi.  Et  quand  il  dit  père  de  moi  ces  les  paroles  se  jette  sur 
moi  mère  de  moi  et  me  serre  entre  ses  bras.  Quant  à grand-père  de  moi  par 
excès  de  la  joie  il  commence  il  pleure.  Et  en  outre  je  faisais  devant  eux 
combien  de  choses  impertinentes  et  ne  ils  reprenaient  moi  à cause  d'elles. 
Ils  excusent  moi  sur  tout  ce  que  je  fais.  Enfin  ils  aiment  moi  plus  que  la 
prunelle  des  yeux  d'eux.  J’arrivais  à douze  an  et  ils  n’avaient  pas  donné  à 
moi  qui  m'apprit  à lire.  Et  après  cet  l'état  ils  amenèrent  à moi  un  le  maître. 
Mais  ils  firent  convention  avec  lui  il  enseigne  moi  sans  coup.  Ils  permirent 
à lui  seulement  il  menace  moi  de  temps  en  temps  pour  il  fait  entrer  en  moi  un 
peu  de  la  crainte.  Ne  profita  aucune  chose  de  permission  d’euxparce  que  lors- 
que il  vient  il  menace  moi  quelquefois  je  me  moque  de  lui  et  quelquefois 
je  remplis  de  larmes  yeux  de  moi  mensongèrement  et  je  vais  vers  mère  de 
moi  ou  vers  grand-père  de  moi  je  me  plains  à eux  de  lui  et  j’éblouis  eux 
éblouissements  tellement  ils  croient  que  véritablement  j’ai  mangé  bas- 
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que  le  temps  n'ait  un  peu  mûri  leur  esprit.  En  attendant  cette 

« 

maturité,  je  n'apprenais  ni  à lire  ni  à écrire  : mais  je  ne  per- 
dais pas  pour  cela  mon  temps.  Mon  père  m’enseignait  toutes 
sortes  de  jeux  : je  connaissais  parfaitement  les  cartes;  je  savais 
jouer  aux  dés,  et  mon  grand-père  m’apprenait  des  romances 
sur  les  expéditions  militaires  où  il  s’était  trouvé,  il  me  chan- 
tait tous  les  jours  les  mêmes  couplets;  et  lorsqu’après  avoir 
répété  pendant  trois  mois  dix  ou  douze  vers,  je  venais  à les 
répéter  sans  faute,  mes  parents  admiraient  ma  mémoire.  Ils 
ne  paraissaient  pas  moins  contents  de  mon  esprit,  quand,  profi- 
tant de  la  liberté  que  j'avais  de  tout  dire,  j’interrompais  leur 
entretien , pour  parler  à tort  et  à travers.  — Ah  ! qu’il  est 
joli!  s’écriait  mon  père  en  me  regardant  avec  des  yeux  char- 


l’étude  jusqu’à  ce  que  il  s’est  fortifié  esprit  d’eux  par  l’âge.  Et  quand  ils 
étaient  ils  attendent  ce  le  temps  je  n’apprenais  ni  lecture  ni  écriture.  Mais 
je  ne  perdais  pas  le  temps  inutilement  parce  que  mon  père  apprenait  à moi 
approchant  mille  espèce  de  les  jeux.  Je  devins  savant  grand  dans  jeux  de  les 
cartes  et  dans  les  dés.  Et  mon  grand-père  jusqu'à  lui  apprenait  à moi  combien 
de  chansons  lesquelles  ils  composèrent  elles  sur  les  expéditions  dans  lesquel- 
les il  fut  présent.  Chaque  jour  il  répète  dans  ces  les  chansons  les  mêmes  et 
quand  il  chanta  devant  moi  environ  dix  ou  douze  couplets  temps  trois  mois  si 
je  devenais  je  chante  eux  et  je  ne  manque  pas  dans  l’air  ils  admirent  dans 
mémoire  de  moi  les  trois.  Et  aussi  ils  admiraient  dans  esprit  de  moi  lorsque 
j’étais  j’interromps  conversation  d’eux  par  parole  qui  vint  sur  bout  de 
langue  de  moi  à cause  la  liberté  laquelle  ils  donnaient  à moi  je  parle 
comme  je  veux.  Et  mon  père  quand  il  considère  dans  visage  de  moi  il  ad- 
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geois  de  Madrid.  Le  jour  de  ma  naissauce  fut  célébré  dans  la 
famille  par  des  réjouissances  infinies.  Mon  père,  qui  était  déjà 
vieux,  sentit  une  joie  extrême  de  se  voir  un  héritier,  et  ma 
mère  entreprit  de  me  nourrir  de  son  propre  lait.  Mon  aïeul 
maternel  vivait  encore  en  ce  temps-là,  c’était  un  bon  vieillard, 
qui  ne  se  mêlait  plus  de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de 
raconter  ses  exploits  guerriers,  car  il  avait  longtemps  porté 
les  armes.  Je  devins  insensiblement  l’idole  de  ces  trois  per- 
sonnes ; j’étais  sans  cesse  dans  leurs  bras.  De  peur  que  l’étude 
ne  me  fatiguât  dans  mes  premières  années,  on  me  les  laissa 
passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils.  Il  ne  faut  pas, 
disait  mon  pcrc,  que  les  cufants  s’appliquent  sérieusement 


bourgeois  dans  ville  Madrid  et  possesseur  d'argent.  Et  jour  que  je  naquis 
ils  firent  au  sujet  de  moi  parents  de  moi  une  la  fête  grande.  Mou 
père  parce  qu’il  était  ce  le  temps  vieux  grand  se  réjouit  quand  envoya  à lui 
dieu  de  moi  qui  il  hérite  de  lui  et  mère  de  moi  voulut  elle  allaite  moi  par 
elle-même.  Et  père  d’elle  était  encore  dans  la  vie.  Et  était  un  le  vieillard 
homme  bon.  11  n’avait  aucune  occupation  si  ce  n’est  le  chapelet  et  la  prière 
ou  bien  les  histoires  qui  arrivèrent  à lui  dans  jeunesse  de  lui  temps  qu’il 
était  inscrit  militaire.  Il  resta  dans  ce  le  service  temps  long  et  toujours 
il  se  glorifie  lui -même  quant  aux  combats  auxquels  il  assista  à eux. 
Et  chaque  jour  il  s'accroît  amour  de  moi  dans  cœur  de  ces  les  gens. 
Et  ne  j’étais  placé  pas  hors  de  bras  d’eux.  Et  par  crainte  d’eux  que 
le  travail  il  fatigue  moi  dans  enfance  de  moi  ils  laissèrent  moi  je  passe 
jours  de  l’enfance  dans  l'oisiveté.  Combien  de  fois  il  était  il  dit  mon  père  ne 
obligation  pas  sur  les  gens  ils  fatiguent  enfants  d’eux  dans  l’enfance  avec 
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Messieurs,  leur  dil-il  d’un  ton  de  maître,  écoutez  ce  que  j’ai 
à vous  proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdir  les  uns  les  autres  en 
parlant  tous  ensemble,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  en- 
tretenir en  personnes  raisonnables  ! 11  me  vient  une  pensée. 
Depuis  que  nous  sommes  associés , nous  n'avons  pas  eu  la 
curiosité  de  nous  demander  quelles  sont  nos  familles,  et  par 
quel  enchaînement  d’aventures  nous  avons  embrassé  notre  pro- 
fession. Cela  me  parait  toutefois  digne  d'étre  su.  Faisons-nous 
celte  confidence  pour  nous  divertir.  Le  lieutenant  et  les  autres, 
comme  s’ils  avaient  eu  quelque  chose  de  beau  à raconter, 
acceptèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  la  propo- 
sition du  capitaine,  qui  parla  le  premier  dans  ces  termes  ; 

Messieurs,  vous  saurez  que  je  suis  fils  unique  d’un  riche  bour- 


dit  à eux  d'une  la  voix  impérieuse  écoutez  ô messieurs.  Je  voulus  je  dis  à 
vous  une  la  parole.  Au  lieu  de  nous  fûmes  nous  étourdissons  têtes  les  uns  des 
autres  quand  nous  parlons  tous  nous  à la  fois  parut  à moi  nous  faisons  bien 
si  nous  parlons  l'un  après  l’autre  comme  ils  parlent  les  raisonnables.  Il  vint 
dans  esprit  de  moi  une  l'idée.  Depuis  le  jour  que  nous  nous  réunîmes  ici  ne 
vint  pas  dans  esprit  de  nous  nous  nous  informons  les  uns  les  autres  sur  famil- 
les de  nous  et  sur  quel  motif  nous  entrâmes  dans  ce  le  métier.  Il  a paru  à 
moi  cette  la  narration  elle  satisfait  elle  tous  les  gens.  Il  faut  chacun  de  nous 
il  raconte  histoire  de  lui  pour  nous  nous  divertissons.  Accepta  le  lieutenant 
et  totalité  des  camarades  de  lui  proposition  du  capitaine  avec  la  joie  et  le  con- 
tentement parce  qu’ils  pensèrent  chacun  avait  une  l’histoire  admirable  il  ra- 
conte elle.  H commença  le  capitaine  et  dit 
Ecoutez  ô messieurs.  Mon  père  ne  il  a si  ce  n’est  moi.  C’était  un  l’homme 
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qui  avait  l'honneur  de  présenter  le  nectar  à ces  dieux  infer- 
naux, ils  la  privèrent  de  ce  glorieux  emploi  pour  m’en  revêtir. 
Ainsi , nouveau  Ganymède,  je  succédai  à cette  vieille  Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts, 
vint  achever  de  rassasier  les  voleurs.,  qui,  buvant  à propor- 
tion qu’ils  mangeaient , furent  bientôt  de  belle  humeur,  et 
firent  un  beau  bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à la  fois.  L’un 
commence  une  histoire,  l’autre  rapporte  un  bon  mot;  un  autre 
crie,  un  autre  chante  ; ils  ne  s’entendent  point.  Enfin  Rolando, 
fatigué  d’une  scène  où  il  mettait  inutilement  beaucoup  du  sien, 
le  prit  sur  un  ton  si  haut,  qu’il  imposa  silence  à la  compagnie. 


fuis.  Et  depuis  mort  de  ce  le  garçon  revint  l’honneur  à Léonarde  elle  verse  le 
vin  dans  les  verres  de  ces  les  dieux  d’enfer.  Us  destituèrent  elle  de  cette  la 
place  l’élevée  et  placèrent  moi  dans  elle.  Et  ainsi  je  devins  comme  un  le  Ga- 
nimède  nouveau  en  place  d’une  Hébé  décrépite. 

Et  après  qu’ils  mangèrent  la  viande  avec  la  ^auce,  je  plaçai  pour  eux  un  le 
plat  rempli  du  rôti  lui  qui  rassasia  :ifx.  Et  comme  ils  burent  beaucoup  autant 
qu’ils  mangèrent  devint  gai  esprit  d’eux  et  ils  firent  tapage  un  le  tagagc  grand 
et  alors  tous  eux  étaient  ils  parlent  à la  fois.  L’un  il  conte  des  histoires.  Et  l’au- 
tre il  dit  des  choses  plaisantes.  Et  l’autre  il  crie.  Et  l'autre  il  chante.  Enfin  cha- 
que oiseau  il  chante  chant,  de  lui  tellement  que  s’ennuya  le  capitaine  Rolando 
de  ce  le  tapage  d’eux  parce  que  quand  il  a été  il  parle  à eux  aucun  ne  prête 
attention  à lui.  Il  cria  à eux  un  cri  grand  tellement  que  il  ht  taire  eux.  El  il 
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ragoûts,  qui  ne  furent  pas  plutôt  servis,  que  tous  les  cavaliers 
se  mirent  à table.  Ils  commencèrent  à manger  avec  beau- 
coup d’appétit,  et  moi,  debout  derrière  eux,  je  me  tins  prêt 
à leur  verser  du  vin.  Je  m’en  acquittai  de  si  bonne  grâce  que 
j’eus  le  bonheur  de  m'attirer  des  compliments.  Leur  capitaine 
leur  conta  en  peu  de  mots  mon  histoire,  qui  les  divertit  fort. 

Ensuite  il  leur  dit  que  j'avais  du  mérite;  mais  j’étais  alors  revenu 

* 

des  louanges,  et  j’en  pouvais  entendre  sans  péril.  Là-dessus, 
ils  me  louèrent  tous.  Ils  dirent  que  je  paraissais  né  pour  être 
leur  échanson,  que  je  valais  cent  fois  mieux  que  mon  prédé- 
cesseur ; et,  comme  depuis  sa  mort  c’était  la  senora  Léonarde 


lando.  Et  ensuite  j’ajoutai  je  plaçai  sur  la  table  la  grande  deux  plats  reropls 
de  la  viande  cuite  avec  de  la  sauce.  Et  aussitôt  ils  se  placèrent  autour  d’elle 
tous  eux  et  commencèrent  ils  mangent  comme  les  affamés.  Et  moi  je  me  tenais 
debout  derrière  chaises  d’eux  et  restant  j’attends  pour  je  verse  à eux  le  vin 
dans  les  verres.  Jamais  moi  je  ne  travaillai  ce  le  travail  mais  d’après  l’appa- 
rence je  travaillai  lui  bien  tellement  que  arriva  à moi  le  bonheur  et  ils  com- 
plimentèrent moi  compliment  grand.  Raconta  succinctement  à eux  le  capi- 
taine liistoire  de  moi  à cette  l’heure  et  ils  rirent  d’elle  beaucoup  beaucoup.  Et 
parla  à eux  au  sujet  de  moi  après  ce  le  temps  favorablement.  Mais  j étais  cette 
l’heure  revenu  des  flatteries  des  gens  et  tous  compliments  d’eux  entrant  à moi 
par  une  l’oreille  et  sortant  par  l’oreille  l’autre.  Et  d'après  paroles  du  capi- 
taine complimentèrent  moi  tous  eux  l’un  après  l’autre.  Et  dirent  il  a paru 
à nous  dieu  de  moi  créa  toi  si  ce  n’est  pour  tu  verses  à nous  le  vin  dans 
verres  de  nous.  Est  service  de  toi  mieux  que  service  du  garçon  l’autre  cent 
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raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la  parole  au  capitaine  et  lui 
dit  qu'il  venait  d’enlever  ces  mannequins  à un  épicier  de  Béna- 
vente,  dont  il  avait  aussi  pris  le  mulet.  Après  qu’il  eut  rendu 
compte  de  son  expédition  au  bureau,  les  dépouilles  de  l’épicier 
furent  portées  dans  l’office.  Alors  il  ne  fut  plus  question  que 
de  se  réjouir.  On  dressa  dans  le  salon  une  grande  table,  et 
l’on  me  renvoya  dans  la  cuisine  où  la  dame  Léonarde  m’instrui- 
sit de  ce  que  j’avais  à faire.  Je  cédai  à la  nécessité,  puisque 
mon  mauvais  sort  le  voulait  ainsi,  et,  dévorant  ma  douleur, 
je  me  préparai  à servir  ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses  d’argent 
et  de  plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  quo 
le  seigneur  Rolando  m’avait  vanté  ; j’apportai  ensuite  deux 


raisins  secs  et  de  les  figues.  Parla  le  lieutenant  au  capitaine  et  dit  à lui  à 
celte  l’heure  nous  avons  pris  ces  les  deux  mannequins  à un  le  marchand  de 
ville  Benavente  et  en  outre  nous  avons  pris  à lui  mule  de  lui.  Et  après  que 
raconta  à lui  l’affaire  ils  placèrent  le  butin  dans  chambre  du  préposé  aux 
provisions  d’eux.  Et  à cette  l’heure  ne  resta  à eux  pensée  aucune  sur  chose 
si  ce  n’est  sur  chose  qui  divertit  eux.  Ils  dressèrent  une  la  table  grande  dans 
cette  la  chambre  la  grande  et  commandèrent  à moi  je  vais  à la  cuisine  près  de 
Léonarde  pour  elle  indique  à moi  ce  que  je  travaille.  J’obéis  malgré  moi  puis- 
que étoile  de  moi  mauvaise  et  j’avalai  chagrin  de  moi  dans  entrailles  de  moi 
et  je  me  disposai  moi-même  au  service  de  ces  les  gens  les  bonnes. 

Je  mis  d’abord  sur  une  la  petite  table  combien  de  tasses  de  l’argent  et 
bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  le  vin  lequel  vanta  lui  à moi  le  capitaine  Ro- 
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CHAPITRE  CINQUIÈME, 


De  l’arrivée  de  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  souterrain,  et  de  l’agréable  conversation 
qu’ils  eurent  ensemble. 


Comme  le  seigneur  Rolando  achevait  de  parler  de  cette 
sorte*  il  parut  dans  le  6alon  six  nouveaux  visages.  C’était  le 
lieutenant  avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui  revenaient 
chargés  de  butin  Us  apportaient  deux  mannequins  remplis  de 
sucre,  de  cannelle,  de  poivre,  de  figues,  d’amandes  et  de 


-©♦O» 


LE  CHAPITRE  LE  CINQUIÈME. 


Sur  arrivée  de  plusieurs  les  voleurs  dans  intérieur  de  la  caverne  et  sur  conversation 
d'eux  l'admirable  laquelle  ils  conversèrent  entre  eux. 

Et  temps  que  finit  de  paroles  de  lui  seigneur  de  nous  Rolando  entrèrent 
dans  la  chambre  la  grande  six  hommes  autres.  Et  quels  sont-ils  ceux-là.  Un 
d’eux  le  lieutenant  et  les  cinq  les  autres  camarades  de  lui  chargés  du  butin 
Bur  épaules  d’eux.  Et  quoi  apportèrent-ils.  Ils  apportèrent  deux  mannequins 
plein."  de  le  sucre  de  la  cannelle  et  de  le  poivre  et  des  amandes  et  de  les 
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vrai  que  la  Sainte-IIermandad  en  a découvert  et  détruit  quel- 
ques unes;  mais  il  en  reste  encore,  et,  grâce  au  ciel,  il  y a près 
de  quinze  ans  que  j'habite  impunément  celle-ci.  Je  m'appelle 
le  capitaine  Rolando,  je  suis  chef  de  la  compagnie,  et  l’homme 
que  tu  as  vu  avec  moi  est  un  de  mes  cavaliers. 


quelques  des  cavefties  découvrirent  elles  gens  de  la  police  et  comblèrent  elles. 
Hais  quelques-unes  d’elles  restant  dans  état  d’elles.  Et  la  louange  à Dieu 
6 enfant  de  moi  quinze  an  et  moi  demeurant  dans  celle-ci  je  ne  vis  personne 
qui  inquiéta  moi.  Et  ils  appellent  moi  le  capitaine  Rolando.  Et  moi  le  com- 
mandant dans  bande  de  nous  et  l’homme  l’autre  lequel  tu  as  vu  loi  avec  moi 
lui  un  de  la  bande. 
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comment  nous  l’avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des  en- 
virons s’en  soient  aperçus:  mais  apprends,  mon  ami,  que  ce 
n’est  point  notre  ouvrage,  et  qu’il  est  fait  depuis  longtemps. 
Après  que  les  Maures  se  furent  rendus  maîtres  de  Grenade,  de 
l’Aragon  et  de  presque  toute  l’Espagne,  les  chrétiens  qui  ne 
voulurent  point  subir  le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite,  et 
vinrent  se  cacher  dans  ce  pays-ci , dans  la  Biscaye  et  dans  les 
Asturies,  où  le  vaillant  don  Pélage  s’était  retiré.  Fugitifs  et  dis- 
persés par  pelotons,  ils  vivaient  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
> 

bois.  Les  uns  demeuraient  dans  des  cavernes,  et  les  autres  fi- 
rent plusieurs  souterrains,  du  nombre  desquels  est  celui-ci. 
Ayant  ensuite  eu  le  bonheur  de  chasser  d’Espagne  leurs  enne- 
mis, ils  retournèrent  dans  les  villes.  Depuis  ce  temps-là  leurs 
retraites  ont  servi  d'asile  aux  gens  de  notre  profession.  11  est 


moi.  Et  si  tu  veux  tu  demandes  à moi  comment  nous  avons  creusé  elle  et  ils 
n’ont  pas  pris  garde  à nous  gens  du  pays  je  dirai  à toi  ô enfant  de  moi  ce 
n’est  pas  nous  qui  avons  creusé  elle.  Ont  creusé  elle  gens  autres  dans 
temps  le  passé.  Tems  lequel  se  sont  emparés  les  Musulmans  de  Grenade  et 
d’Aragon  et  de  presque  tout  le  royaume  d’Espagne  et  les  chrétiens  lesquels 
ne  voulurent  pas  ils  se  soumettent  sous  joug  d’eux  ils  fuirent  le  pays 
d’eux.  Quelques-uns  d’entre  eux  allèrent  ils  se  cachèrent  dans  celte  la  pro- 
vince et  autres  dans  province  de  Biscaye  et  le  reste  dans  les  Asturies  avec  roi 
d’eux  Don  Pélage  le  brave.  Enfin  ils  se  séparèrent.  Les  uns  gagnèrent  les  mon- 
tagnes et  les  autres  se  cachèrent  dans  les  bois  et  les  autres  dans  fond  des  caver- 
nes des  rochers.  Et  quelques-uns  creusèreut  combien  de  caverne  sous  la  terre 
desquelles  celle-ci  une  d’elles.  Et  après  qu’ils  demeurèrent  dans  elles  temps 
long  donna  à eux  seigneur  de  moi  l'aide  et  ils  chassèrent  ennemi  d’eux  de 
royaume  d’Espagne  et  ils  revinrent  à pays  d’eux.  Et  depuis  ce  le  temps  ces  les 
cavernes  restèrent  aux  gens  les  bonnes  comme  nous.  Et  obligation  j’avoue 
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grand  salon  que  trois  lustres  de  cuivre  éclairaient,  et  qui  ser- 
vait de  communication  à d’autres  chambres.  Il  me  fit  là  de 
nouvelles  questions.  Il  me  demanda  comment  je  me  nommais, 
pourquoi  j’étais  sorti  d’Oviérlo;  et  lorsque  j’eus  satisfait  sa  cu- 
riosité: Eh  bien,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  tu  n’as  quitté  ta 
patrie  que  pour  chercher  quelque  bon  poste,  il  faut  que  tu  sois 
né  coiffé  pour  être  tombé  entre  nos  mains.  Je  te  l’ai  déjà  dit, 
tu  vivras  ici  dans  l’abondance,  et  rouleras  sur  l’or  et  sur  l’ar- 
gent. D’ailleurs  tu  y seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain  que 
les  officiers  de  la  Sainte-Hermandad  viendraient  cent  fois  dans 
celte  forêt  sans  le  découvrir:  I’entrce  n’en  est  connue  que  de 
moi  seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  demanderas-tu 


marques  des  maîtres  d’elle.  Et  de  là  il  fit  entrer  moi  à une  la  chambre  vaste 
dans  intérieur  d’elle  trois  lustres  de  le  cuivre  ils  brûlent.  Et  cette  ta  chambre 
dans  elle  combien  de  porte  elles  conduisent  à chambres  autres.  Et  lorsque 
nous  restâmes  dans  intérieur  d’elle  il  interrogea  moi  sur  combien  de  chose 
sur  nom  de  moi  et  sur  quel  motif  j’avais  quitté  Oviédo.  Je  répondis  à lui  sur 
toute  chose  et  lorsqu’il  entendit  histoire  de  moi  ildit  à moi  ô Gil  Blas  puisque 
tu  as  quitté  pavs  de  toi  si  ce  n’est  pour  tu  trouves  place  bonne  par  Dieu  le 
très-haut  si  ce  n’est  est  étoile  de  toi  heureuse  parce  que  tu  as  rencontré  nous 
dans  chemin  de  toi.  Et  j’étais  j'ai  dit  à toi  déjà  tu  vivras  dans  cet  le  lieu 
parfaitement  et  nage  dans  l’or  et  l'argent.  Et  surtout  tu  es  dans  lieu  de  la 
sûreté.  Et  cette  la  caverne  sûre  tellement  que  si  ils  viennent  gens  de  la  police 
cent  fois  ils  cherchent  dans  fond  de  la  forêt  ne  ils  découvrent  entrée  d’elle.  Et 
celle  la  caverne  personne  ne  il  connaît  elle  excepté  moi  et  camarades  de 
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compense  tu  feras  bonne  chère  et  bon  feu  ; tu  passeras  tes  jours 
avec  Léonarde,  qui  est  une  créature  fort  humaine;  tu  auras 
toutes  tes  petites  commodités  ; je  veux  te  faire  voir,  ajouta-t-il, 
que  tu  n’es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même  temps  il  prit  un 
flambeau^  et  m’ordonna  de  le  suivre.  Il  me  mena  dans  une 
cave,  où  je  vis  une  infinité  de  bouteilles  et  de  pots  de  terre  bien 
bouchés,  qui  étaient  pleins,  disait-il,  d’un  vin  excellent.  Ensuite 
il  me  fit  traverser  plusieurs  chambres.  Dans  les  unes  il  y avait 
des  pièces  de  toile  ; dans  les  autres,  des  pièces  de  laine  et  de 
soie.  J’aperçus  dans  une  autre  de  l’or  et  de  l’argent,  et  beaucoup 
de  vaisselle  à diverses  armoiries.  Âpres  cela,  je  le  suivis  dans  un 


vois  le  soleil.  Mais  à loi  avantage  autre  la  nourriture  la  bonne  el  le  chaud  et 
écoulement  des  jours  de  toi  avec  Léonarde  laquelle  à elle  un  le  caractère  bon 
beaucoup  et  tout  ce  que  tu  désireras  pour  toi  existant  ici.  Et  ensuite  il  dit  à 
moi  suis-moi  je  montrerai  à toi  celte  la  maison  n’est  pas  pauvre.  Il  prit  à 
l’instant  chandelier  dans  main  de  lui  et  ordonna  à moi  je  suis  lui. 

Il  mena  moi  à un  le  magasin  je  vis  dans  intérieur  de  lui  combien 
de  bouteilles  et  combien  de  pots  de  terre  bouchés  sur  goulots  d’eux.  Il 
dit  à moi  ceux  que  tu  es  tu  vois  eux  tous  eux  remplis  de  le  vin  le  bon. 

Et  de  là  ajouta  il  mena  moi  à chambres  autres.  Les  unes  dans  intérieur 
d'elles  amas  de  les  pièces  de  toile  et  les  autres  de  les  pièces  d’élofTes  de 
laine  et  de  pièces  de  la  soie.  Et  dans  une  la  chambre  je  vis  tas  tas  de  l’or 
çt  de  l’argent  et  en  outre  combien  de  vaisselle  de  l’argent  gravés  sur  elle 

• T> 

Digitized  by  Google 


- ff 

A a a o a a e a en  or 

l LJ'LM  s_s 

an  a e a e a a « 

S Lî  ^*3  • ^L4  v LJ  ^ ^ <vC^  ^ ^ 1 

a e a a^e  a a a n . e 

^ ^ ^sr-ir^  &x-ywJs^  Ü*X^.j  LÿJJx-  ^-3! 

ou  a a c ce  e a *’  ou 

8 ^ $>  L*  .-fr  y_  ^ ^ L* 

a e a c a a eu  a 

M 1$*XJS  \m*£— 5 <y^i  ^ — î — * — *-i  ^3  ^Li 

a a a ”e  a « a 

^^%XjLw  ^ ^ çl  ^*Pj  ^ |çvV  L« 

ou  eu  eu  eu  a'*  ou  **e 

■*  m,  a ....a  ->  j ^ ç? 

ou  a ou  e a ^c  a â*  a o 

Ui  ^ clH^'  Js?  J^J 

• a c e a e aa  a**  e aa 

j.r^F'*  vJ^3  e/4*  (J*1 '-^  J ^r3  u,»-0 

• a a ou  a 

**  . . . . 


a a ce  a 

> J»  e 


• a a ou  a 

v_J?^— J Jî^  ^ J^-3  * 

e e " a - a ou  ou  ' ou 

^ J ^ ^..j***  ^t? 

i , o * I au  ■ • * a e 

^5?  '^’JïrJ  ^JJ?*  51> 

a e a a **  a eu  ou  a 

^^LL^LJL  j ^iLsàM  fj*  M-43 

aa*  ■ a ou  "c'a 

i sj^v.  ^ j-k  jïjS?\  -?  ^bl« 

« o ce  a eu  eu  oo  e 

Jÿ  I-  ^LjLù  ti  î*^^1  yjî***—^ 

a o a aa  ' e ' a a a a 

à«*%>  l_sb  C/*  L/*^  * 


Digitized  by  Google 


aquilin  lui  descendait  sur  la  bouche  et  ses  yeux  paraissaient 
d’un  très-beau  rouge  pourpré.  « Tenez,  dame  Léonarde,  dit 
un  des  cavaliers  en  me  présentant  à ce  bel  ange  de  ténèbres, 
voici  un  jeune  garçon  que  nous  vous  amenons.  » Puis  il  se 
tourna  de  mon  côté  ; et  remarquant  que  j’étais  pâle  et  défait  : 
Mon  ami,  me  dit-il,  reviens  de  ta  frayeur;  on  ne  te  veut  faire 
aucun  mal.  Nous  avions  besoin  d’un  valet  pour  soulager  notre 
cuisinière,  nous  t’avons  rencontré  : cela  est  heureux  pour  toi, 
tu  tiendras  ici  la  place  d’un  garçon  qui  s’est  laissé  mourir  de- 
puis quinze  jours.  C’était  un  jeune  homme  d’une  complexiou 
très-délicate;  tu  me  parais  plus  robuste  que  lui,  tu  ne  mourras 
pas  sitôt.  Véritablement  tu  ne  verras  plus  le  soleil,  mais  en  ré- 


bec  de  l’aigle  joignant  bouche  d’elle.  Et  yeux  d’elle  rouges  comme  le  poivre 
le  rouge. 

Un  de  les  cavaliers  présenta  moi  à cette  l’houri  d’enfer  et  dit  à elle  ô dame 
Léonarde  vois  cet  le  garçon  lequel  nous  avons  amené  lui  à toi.  Ensuite  il 
tourna  visage  de  lui  vers  moi.  Il  vit  couleur  de  moi  changée.  Il  dit  à moi  ne  tu 
crains  pas  ô fils  de  moi.  Ne  dans  intention  de  nous  pas  nous  faisons  à toi  le 
mal.  Nous  étions  manquant  d’un  le  domestique  pour  il  aide  cuisinière  de  nous. 
Et  tu  es  ayant  bonheur  parce  que  nous  avons  rencontré  toi.  Etait  avec  nous  un 
le  garçon  simple  de  Dieu.  Se  rendit  maître  de  lui  le  chagrin  et  il  tua  lui  avant 
cette  l’heure  quinze  les  jours.  Tu  es  dans  place  de  lui.  Et  cet  le  garçon  l’autre 
était  faible  n'avait  pas  force.  Quant  à toi  lu  parais  ayant  force  et  tu  ne 
mourras  pas  promptement  comme  lui.  A la  vérité  jamais  toi  ne  resta  à toi  tu 
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goureux,  s’occupait  à les  attacher  au  râtelier.  Nous  sortîmes  de 
l’écurie,  et  à la  triste  lueur  de  quelques  autres  lampes  qui  sem- 
blaient n’éclairer  ces  lieux  que  pour  en  montrer  l’horreur, 
nous  parvînmes  à une  cuisine  où  une  vieille  femme  faisait  rôtir 
des  viandes  sur  des  brasiers  et  préparait  le  souper.  La  cuisine 
était  ornée  des  ustensiles  nécessaires,  et  tout  auprès  on  voyait 
une  office  pourvue  de  toutes  sortes  de  provisions.  La  cuisinière 
(il  faut  que  j’en  fasse  le  portrait)  était  une  personne  de  soixante 
et  quelques  années.  Elle  avait  eu  dans  sa  jeunesse  les  cheveux 
d’un  blond  très-ardent  ; car  le  temps  ne  les  avait  pas  si  bien 
blanchis,  qu’ils  n’eussent  encore  quelques  nuances  de  leur  pre- 
mière couleur.  Outre  un  teint  olivâtre,  elle  avait  un  menton 
pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfoncées  ; un  grand  nez 


vinrent  avec  nous.  Et  un  le  nègre  très-vieux  mais  ayant  force  prit  ces  tes 
chevaux  et  attacha  eux  à râteliers  d’eux. 

Nous  sortîmes  de  cette  l’écurie  et  nous  prîmes  une  l’allée  à lueur  des  lam- 
pes qui  étaient  elles  éclairent  faiblement  pour  elles  montrent  seulement  la  tris- 
tesse de  cet  le  lieu.  Nous  marchâmes  dans  elle  jusqu’à  ce  qu’elle  conduisit 
nous  à une  la  cuisine  dans  intérieur  d'elle  une  la  vieille  femme  assise  elle 
fait  griller  des  viandes  et  elle  prépare  le  dîner.  Et  cette  la  cuisine  murs  d'elle 
ornés  des  ustensiles  et  près  de  la  cuisine  une  la  chambre  remplie  de  provi- 
sions de  toute  espèce.  Et  je  veux  je  dépeins  portrait  de  celte  la  cuisinière. 
Elle  faisait  dans  l’âge  soixante  an  et  plus.  Et  dans  jeunesse  d'elle  certainement 
que  étaient  cheveux  d’elle  rouges  parce  que  le  temps  n’avait  pu  pas  il  blanchit 
eux  tellement  que  il  change  couleur  d’eux  la  première.  Et  couleur  de  visage 
d’elle  couleur  des  olives.  Et  en  outre  menton  d’elle  long  et  relevé  en  l’air. 
El  lèvres  d’elle  rentrant  dans  bouche  d’elle.  Et  à elle  un  le  nez  long  tu  dis 
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me  regardant  comme  une  victime  qu’on  conduit  à l’autel,  je 
marchais,  déjà  plus  mort  que  vif,  entre  mes  deux  conducteurs, 
qui,  sentant  bien  que  je  tremblais,  m’exhortaient  inutilement  à 
ne  rien  craindre.  Quand  nous  eûmes  fait  environ  deux  cents 
pas  en  tournant  et  en  descendant  toujours,  nous  entrâmes  dans 
une  écurie  qu’éclairaient  deux  grosses  lampes  de  fer  pendues  à 
la  voûte.  Il  y avait  une  bonne  provision  de  paille  et  plusieurs 
tonneaux  remplis  d’orge.  Vingt  chevaux  y pouvaient  être  à 
l’aise,  mais  il  n’y  avait  alors  que  les  deux  qui  venaient  d’ar- 
river. Un  vieux  nègre,  qui  paraissait  pourtant  encore  assez  vi- 


ce le  temps  vie  de  moi  avec  argent  de  moi.  Et  ainsi  je  comparai  moi-même 
cette  l’iieure  comme  le  mouton  le  lié  lequel  ils  approchent  lui  à l’autel  et  je 
sentis  moi-même  mort  plutôt  que  vivant.  Et  lorsque  j’étais  je  marche  au 
milieu  d’eux  ils  virent  moi  avec  le  tremblement.  Ils  dirent  à moi  ne  tu  crain- 
dras pas  ô enfant.  Mais  ne  persuadèrent  pas  dans  moi  paroles  d’eux.  Et  après 
que  nous  marchâmes  distance  deux  cents  enjambée  dans  une  la  pente 
tournant  dans  elle  nous  arrivâmes  à une  l'écurie  à plafond  d’elle  deux  lampes 
grosses  de  le  fer  elles  brûlaient.  Et  dans  intérieur  d’elle  amas  grand  de  la 
paille  et  combien  de  tonneaux  remplis  de  l’orge.  Lorsqu’ils  placent  dans  in- 
térieur d’elle  vingt  de  les  chevaux  ils  sont  à leur  aise.  Mais  à cette  l’heure  ne 
étaient  dans  intérieur  d'elle  si  ce  n’est  ces  les  deux  des  chevaux  lesquels 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


ï 


Descriptiou  du  souterrain,  et  quelles  chose»  y vit  Gil  Blas. 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'étais  ; et  l'on  doit 
bien  juger  que  cette  connaissance  m’ôta  ma  première  crainte. 
Une  frayeur  plus  grande  et  plus  juste  vint  s’emparer  de  mes 
sens  : je  crus  que  j’allais  perdre  la  vie  avec  mes  ducats.  Ainsi, 

■■■s»  b a ki  en» 

t 

LE  CHAPITRE  LE  QUATRIÈME. 


Sur  la  description  du  souterrain  et  sur  ce  que  vit  Gil  Blas  dans  intérieur  de  lui. 

Cette  l’heure  je  connus  quels  ils  sont  ces  les  gens  lesquels  j’étais  avec  eux  et 
obligation  vous  croyez  moi  sur  paroles  de  moi  quand  je  dis  la  peur  de  ces  les 
gens  fit  oublier  à moi  dans  la  peur  la  première  de  bastonnade  déjugé.  Et  cette 
la  peur  laquelle  saisit  moi  d’eux  plus  grande  que  celle  qui  a passé  et  cause  de 
cette  la  peur  certaine  au  point  que  parut  à moi  avec  certitude  je  perdrai 
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vaux  se  jetèrent  d’eux-mèmes  comme  des  animaux  qui  y étaient 
accoutumés.  Les  cavaliers  me  firent  entrer  avec  eux  ; puis,  bais- 
sant  la  trappe  avec  des  cordes  qui  y étaient  attachées  pour  cet 
effet,  voilà  le  digne  neveu  de  mon  oncle  Perez  pris  comme  un 
rat  dans  une  ratière. 


l’ailée  comme  si  eux  accoutumés  à elle.  Entrèrent  ces  les  cavaliers  et  firent 
entrer  moi  avec  eux.  Et  après  que  nous  entrâmes  ils  baissèrent  la  trappe  avec 
les  cordes  lesquelles  attachées  à elle.  Et  à cette  l’heure  fut  l’honoré  neveu  du 
sieur  Gil  Perez  oncle  de  moi  pris  dans  cette  la  caverne  comme  la  souris  dans 
la  souricière. 
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en  moi-même,  étaient  des  voleurs,  ils  m’auraient  volé,  et  pêut- 
être  assassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bons  gentilshommes  de 
ce  pays-ci,  qui,  me  voyant  effrayé,  ont  pitié  de  moi,  et  m’em- 
mènent chez  eux  par  charité.  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans 
l'incertitude.  Après  quelques  détours  que  nous  finies  dans  un 
grand  silence,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  colline  où 
nous  descendîmes  de  cheval.  C’est  ici  que  nous  demeurons, 
me  dit  un  des  cavaliers.  J’avais  beau  regarder  de  tous  côtés,  je 
n’apercevais  ni  maison,  ni  cabane,  pas  la  moindre  apparence 
d’habitation.  Cependant  ces  deux  hommes  levèrent  une  grande 
trappe  de  bois  couverte  de  terre  et  de  broussailles,  qui  cachait 
l'entrée  d'une  longue  allée  en  pente  et  souterraine,  où  les  cho- 


ies gens  voleurs  de  grand  chemin  ils  Turent  ils  dépouillèrent  moi  et  peut-être 
ils  furent  ils  tuèrent  moi.  Et  certainement  ils  sont  gentilshommes  de  ce  le  pays. 

Ils  ont  eu  pitié  de  moi  quand  ils  ont  vu  moi  effrayé  et  ils  sont  allant  avec  moi 
à maisons  d’eux  par  charité.  Et  je  ne  restai  pas  dans  celte  ta  pensée  temps 
long.  Et  après  que  nous  marchâmes  dans  cette  la  forêt  à droite  et  à gauche 
en  silence  personne  il  parle  nous  arrivâmes  au  pied  d’une  la  colline.  Nous 
descendîmes  de  sur  les  chevaux.  Reprit  un  d’eux  et  dit  à moi  ici  nous  de- 
meurons. En  vain  je  tournai  visage  de  moi  de  tout  côté  parce  que  je  ne 
voyajs  ni  maison  ni  cabane  ni  aucune  chose  laquelle  met  à l’abri  enfants 
d’Adam.  Et  alors  ces  les  deux  hommes  levèrent  une  la  trappe  grande  de  le 
bois  couverte  de  broussailles.  Et  cette  la  trappe  était  bouchant  entrée  d’une 
l’allée  longue  descendant  sous  la  terre.  Descendirent  tes  chevaux  dans  celle 
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dont  le  muletier  nous  avait  fait  fête,  je  leur  répondis  que  j’étais 
un  jeune  homme  d'Oviédo  qui  allait  à Salamanque;  je  leur 
contai  même  l’alarme  qu’on  venait  de  nous  donner,  et  j’avouai 
que  la  crainte  d’être  appliqué  à la  torture  m’avait  fait  prendre 
lu  fuite.  Ils  firent  un  éclat  de  rire  à ce  discours  qui  marquait  ma 
simplicité,  et  l’un  des  deux  me  dit  : Rassure  toi,  mon  ami;  viens 
avec  nous,  et  ne  crains  rien  : nous  allons  te  mettre  en  sûreté. 
A ces  mots,  il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval,  et  nous 
nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 

i 

Je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser  de  celte  rencontre  : je 
n'en  augurais  pourtant  rien  de  sinistre.  Si  ces  gens-ci,  disais-je 


quelle  parut  à moi  plus  dure  que  bastonnade  du  juge  laquelle  ût  peur  à 
nous  avec  elle  le  muletier  je  répondis  à eux  et  dis  à eux  ô messieurs  mot 
un  le  garçon  de  ville  d’Oviédo  et  je  suis  allant  à ville  de  Salamanque.  Et 
je  racontai  à eux  sur  toute  chose  jusqu’à  la  peur  laquelle  fit  peur  à nous 
d’elle  le  muletier.  Et  je  confessai  à eux  motif  de  fuite  de  moi  de  l'hôtellerie 
lui  la  crainte  du  châtiment  de  bastonnade  du  juge.  Et  quand  ils  entendi- 
rent ces  les  paroles  lesquelles  firent  voir  à eux  j’étais  un  le  niais  ils  écla- 
tèrent d’un  le  rire  grand.  Reprit  un  d’eux  et  dit  à moi  calme  toi  ô enfant  de 
moi.  Viens  avec  nous  et  ne  crains  aucune  de  chose.  A présent  nous  condui- 
rons toi  à lieu  de  la  sûreté.  Et  ensuite  il  fit  monter  moi  derrière  lui  sur 
croupe  de  cheval  de  lui  et  nous  entrâmes  dans  fond  de  la  forêt. 

Et  je  ne  savais  pas  ce  que  je  pense  sur  cette  la  compagnie  avec  eux.  Mais 
ne  vint  pas  dans  esprit  de  moi  le  mal.  Je  dis  dans  moi-même  si  étaient  ces 
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le  mari  de  l’Asturienne  ne  paraissait  pas,  deux  archers,  aux  frais 
et  dépens  du  délinquant,  escorteraient  la  complaijnante  jusqu’à 
la  ville  d’Astorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les  autres,  je 
gagnai  la  campagne.  Je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs 
et  de  bruyères  ; et,  sautant  tous  les  fossés  que  je  trouvais  sur 
mon  passage,  j’arrivai  enGn  auprès  d’une  forêt.  J’allais  m’y 
jeter  et  me  cacher  dans  le  plus  épais  hallier,  lorsque  deux  hom- 
mes à cheval  s’offrirent  tout  à coup  au-devant  de  mes  pas.  Ils 
crièrent:  Qui  va  là?  et  comme  ma  surprise  ne  me  permit  pas 
de  répoudre  sur-le-champ,  ils  s’approchèrent  de  moi,  et,  me 
mettant  chacun  le  pistolet  sur  la  gorge,  ils  me  sommèrent  de 
leur  apprendre  qui  j’étais,  d’où  je  venais,  ce  que  je  voulais  aller 
faire  dans  cette  forêt,  et  surtout  de  ne  leur  rien  déguiser.  A 
cette  manière  d’interroger,  qui  me  parut  bien  valoir  la  question 

■ —s»'  SX»?  cnw  ' 

lui  et  ils  donnent  à lui  la  bastonnade  devant  lui.  Et  après  la  bastonnade 
il  dit  si  ne  vint  pas  mari  de  celte  la  femme  demain  s’il  plaît  à Dieu  ils 
monteront  à cheval  avec  elle  deux  cavaliers  ils  conduiront  elle  à ville  d’As- 
torga  et  totalité  des  dépens  de  l’argent  du  polisson  de  le  muletier. 

Quant  à moi  qui  étais  épouvanté  peut-être  plus  que  compagnons  de  moi 
je  me  sauvai  du  côté  de  la  campagne.  Je  traversai  combien  de  champs  et 
combien  de  bruyères  et  je  sautai  par-dessus  toute  haie  lesquelles  se  trouvè- 
rent devant  moi  dans  chemin  de  moi  jusqu’à  ce  que  j’arrivai  enfin  à une 
la  forêt.  Je  voulais  j’entre  dans  elle  pour  je  me  cache  dans  fond  d’elle.  Et  tout 
à coup  sortirent  devant  moi  deux  cavaliers.  Ils  crièrent  à moi  et  dirent  à 
moi  qui  est  toi.  Impossible  je  pus  je  réponds  à eui  par  excès  de  l’étonnement. 
Us  approchèrent  de  moi  et  placèrent  bouts  de  pistolets  d’eux  sur  poitrine 
de  moi  et  ordonnèrent  à moi  j’informe  eux  qui  est  moi  et  d’où  je  vins  et 
quel  projet  de  moi  je  fais  dans  cette  la  forêt  et  obligation  je  confesse  à 
eux  franchement.  Lorsque  je  vis  cette  la  manière  d’interrogatoire  d’eux  la- 
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.Je  !a  personne  qui  criait.  Ils  arrivèrent  bien  à propos:  l’Aslu- 
rlennc  n’en  pouvait  plus.  Le  commandant,  homme  grossier  et 
b utai,  ne  vit  pas  plutôt  de  quoi  il  s’agissait,  qu’il  donna  cinq 
ou  six  coups  du  bois  de  sa  hallebarde  à l’amoureux  muletier, 
en  l’apostrophant  dans  des  termes  dont  la  pudeur  n’était  guère 
moins  blessée  que  de  l’action  môme  qui  les  lui  suggérait.  Ce 
ne  fut  pas  tout  : il  se  saisit  du  coupable,  et  le  mena  devant  le 
juge  avec  l’accusatrice,  qui,  malgré  le  désordre  où  elle  était, 
voulut  aller  elle-même  demander  justice  de  cet  attentat.  Le  juge 
l’écouta,  et,  l’ayant  attentivement  considérée,  jugea  que  l’accusé 
était  indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouiller  sur-le-champ,  et 
fustiger  en  sa  présence;  puis  il  ordonna  que  le  lendemain,  si 


patrouille  et  commandant  d’elle  à la  chambre  où  était  la  femme  elle  crie. 
Et  la  patrouille  arriva  en  temps  opportun  parce  que  la  femme  ne  restait  à 
elle  force.  Et  le  commandant  de  la  patrouille  était  un  l’homme  grossier  et 
main  de  lui  légère  aux  coups  Et  lorsque  il  comprit  l’afTaire  il  frappa  le  mu- 
letier le  chaud  de  cinq  ou  six  coups  avec  la  hallebarde  laquelle  il  s’appuyait 
sur  elle  et  injuria  lui  paroles  grossières.  Blessèrent  elle  dans  cœur  d’elle 
ces  les  paroles  comme  blessa  elle  fait  du  muletier.  Et  après  qu’il  frappa  lui 
ajouta  il  arrêta  lui  et  conduisit  lui  devant  le  juge  avec  la  femme  laquelle 
voulut  elle  va  avec  eux  pour  elle  se  plaint  à lui  sur  droit  d'eile  malgré  que 
étaient  vêtements  d’elle  dans  un  l’état  mauvais  par  excès  de  la  lutte  avec 
cet  le  polisson.  Ecoula  elle  le  juge  et  regarde  visage  d’elle  bien  bien  et 
jugea  dans  esprit  de  lui  que  il  ne  mérite  pas  cet  l’accusé  aucun  pardon.  Il 
ordonna  les  chaouchs  de  lui  ils  dépouillent  lui  à l’instant  des  vêlements  de 
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Énée,  sans  s’embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  muletier,  à ee 
que  j’appris  dans  la  suite,  plus  incontinent  que  ses  mulets, 
ravi  de  voir  que  son  stratagème  produisait  l’effet  qu’il  en  avait 
attendu,  alla  vanter  cette  ruse  ingénieuse  à la  bourgeoise,  et  tâ- 
cher de  profiler  de  l’occasion  ; mais  celte  Lucrèce  des  Asturies,  â 
qui  la  mauvaise  mine  de  son  tentateur  prêtait  de  nouvelles 
forces,  fit  une  vigoureuse  résistance,  et  poussa  de  grands  cris. 
La  patrouille  qui  par  hasard  en  ee  moment  se  trouva  près  de 
l’hôtellerie,  qu'elle  connaissait  pour  un  lieu  digne  de  son  atten- 
tion, y entra,  et  demanda  la  cause  de  ces  cris.  L’hôte,  qui  chan- 
tait dans  sa  cuisine,  et  qui  feignait  de  ne  rien  entendre,  fut 
obligé  de  conduire  le  commandant  et  ses  archers  à la  chambre 


e»s >?-<sn 


de  lui.  Alors  le  mulelier  d'après  ce  a ie  racontèrent  à moi  sur  lui  les  gens  après 
celle  la  chose  fut  dans  un  le  rut  plu^  jr’nd  que  mulets  de  lui  et  se  réjouit  joie 
grande  parce  qu’il  vit  ruse  de  lui  qu’il  inventa  elle  réussissait  à lui  comme 
il  voulait.  Il  entra  dans  la  chambre  près  de  la  mariée  et  vanta  à elle  la  ruse 
l’ingénieuse  laquelle  il  fit  elle  et  il  essaya  lui-même  il  obtient  copulation 
avec  elle  dans  cet  l’intervalle.  Mais  elle  fit  comme  fit  Lucrèce  dans  temps  le 
passé  et  éloigna  d’elle  ce  le  muletier  à cause  laideur  de  lui  laquelle  ajou- 
tait augmentait  force  d’elle  et  frappa  lui  et  cria  cris  au  secours  au  secours. 
Et  dans  ce  le  moment  la  patrouille  était  passant  devant  porte  de  cette  l’ho— 
tellecie  laquelle  connue  d’eux  en  mal.  Elle  entra  et  demanda  quelle  cause  de 
ce  le  tapage.  Et  l’hôtelier  ce  moment  était  il  chante  dans  intérieur  de  la 
cuisine  comme  si  il  n’a  pas  connaissance.  Mais  il  fut  obligé  il  conduit  la 
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II ne  nous  vint  pas  dans  l’esprit  que  ce  pouvait  être  une  feinte, 
parce  que  nous  ne  nous  connaissions  pas  les  uns  les  autres.  Je 
soupçonnai  même  le  petit  chantre  d’avoir  fait  le  coup,  comme 
il  eut  peut-être  de  moi  la  même  pensée.  D’ailleurs  nous  étions 
tous  de  jeunes  sots:  nous  ne  savions  pas  quelles  formalités 
s’observent  en  pareil  cas;  nous  crûmes  de  bonne  foi  qu’on 
commencerait  par  nous  mettre  à la  gène.  Ainsi,  cédant  à notre 
frayeur,  nous  sortîmes  de  la  chambre  fort  brusquement.  Les 
uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jardin,  chacun  cherche  son 
salut  dans  la  fuite  ; et  le  jeune  bourgeois  d’Astorga,  aussi  trou- 
blé que  nous  de  l’idée  de  la  question,  se  sauva,  comme  un  autre 


Et  ne  vint  pas  dans  esprit  de  nous  que  paroles  de  lui  mensonge  parce  que 
nous  n’étions  pas  nous  nous  connaissons  les  uns  les  autres  et  ainsi  aucun 
de  nous  il  ne  peut  il  cautionne  compagnon  de  lui.  Obligation  j’avoue  vint  dans 
esprit  de  moi  que  le  garçon  le  chantre  lui  qui  fit  ce  le  fait  et  peut-être  jusqu’à 
lui  soupçonna  moi.  Et  nous  étions  tous  nous  niais.  Nous  ne  connaissons 
pas  formalités  de  la  justice  dans  affaire  semblable  à celle-ci.  Nous  crûmes 
que  paroles  du  muletier  vraies  et  obligation  nous  mangeons  la  bastonnade 
de  main  du  juge  avant  l’information.  Et  d’après  cette  l’idée  s’empara  de 
nous  la  peur  et  nous  sortîmes  en  toute  hâte  de  cette  la  chambre.  Les  uns 
d’entre  nous  sortirent  par  porte  de  l’hôtellerie  et  les  autres  sortirent  par 
porte  du  jardin.  Et  chacun  il  court  pour  il  sauve  lui  de  la  bastonnade.  Et  le 
marié  l’Astorgien  par  excès  de  la  peur  de  lui  se  sauva  comme  se  sauva  Enée 
dans  le  temps  le  passé  et  comme  lui  ne  prit  pas  garde  ce  qui  arrivera  à femme 
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sait  l’hôte  pour  un  homme  discret  et  complaisant.  Il  eut  le  soin 
de  nous  faire  conduire  dans  une  chambre  écartée,  où  il  nous 
laissa  souper  tranquillement;  mais,  sur  la  fin  du  repas,  nous  le 
vîmes  entrer  d’un  air  furieux.  Par  la  mort,  s’écria-t-il,  on  m’a 
volé.  J’avais  dans  un  sac  de  cuir  cent  pistoles,  il  faut  que  je  les 
retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  bourg,  qui  n’entend  pas  raille- 
rie là-dessus;  et  vous  allez  tous  avoir  la  question,  jusqu’à  ce 
que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l’argent.  En  disant  cela 
d’un  air  fort  naturel,  il  sortit,  et  nous  demeurâmes  dans  un 
extrême  étonnement. 


SS 


près  de  la  campagne  et  le  muletier  de  nous  avait  la  connaissance  sur  maure 
d’elle  que  lui  un  l'homme  gardant  le  secret  et  donnant  assistance  aux  en- 
fants du  péché.  Il  se  concerta  le  muletier  avec  ce  l’hôtelier  pour  il  place 
nous  dans  chambre  elle  est  écartée  du  passage.  Il  fit  entrer  nous  dans  elle  et 
laissa  nous  nous  dînons  tranquillement.  Mais  temps  que  nous  finissions  dîner 
de  nous  entra  le  muletier  comme  le  furieux.  Et  cria  cris  grands  et  dit  à nous 
ôgredins  un  le  chien  d'entre  vous  a volé  moi.  Etaità  moi  un  le  sac  dans  in- 
térieur de  lui  cènt  douro.  Obligation  à vous  vous  rendez  à moi  argent  de  moi. 
Maintenant  je  vais  j’informe  sur  vous  le  juge  de  ce  le  village  lequel  ne  avec 
lui  pas  la  plaisanterie  dans  affaires  de  vol  et  obligation  tous  vous  vous  mangez 
la  bastonnade  jusqu’à  ce  que  vous  avouez  le  crime  lequel  vous  avez  commis 
et  vous  rendez  à moi  argent  de  moi.  Et  quand  il  finit  ce  le  discours  le  men- 
songer lequel  il  prononça  lui  comme  si  était  vrai  il  sortit  et  s’en  alla  dans 
état  de  lui  et  laissa  nous  stupéfaits. 
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retournait  chez  lui  ovec  une  jeune  personne  qu’il  venait  d’épouser 
à Verco.  Nous  Times  tous  connaissance  en  peu  de  temps,  et  cha- 
cun eut  bientôt  dit  d'où  il  venait  et  où  il  allait.  La  nouvelle  ma- 

m % 
riée,  quoique  jeune,  était  si  noire  et  si  peu  piquante,  que  je  ne 

prenais  pas  grand  plaisir  à la  regarder  ; cependant  sa  jeunesse 
et  son  embonpoint  donnèrent  dans  la  vue  du  muletier,  qui  réso- 
lut de  faire  une  tentative  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  Il 
passa  la  journée  à méditer  ce  beau  dessein,  et  il  en  remit 
l’exécution  â la  dernière  couchée.  Ce  fut  à Cncabélos.  II  nous  fit 
descendre  à la  première  hôtellerie  en  entrant.  Cette  maison 
était  plus  dans  la  campagne  que  dans  le  bourg,  et  il  en  connais- 


à cause  d’état  de  lui.  El  était  avec  nous  en  outre  un  l’homme  autre  de  ville  d’As- 
torga  et  avec  lui  une  la  fille  laquelle  il  avait  épousée  elle  ces  les  quelques 
jours  dans  ville  Verco  et  il  était  cette  l’heure  allant  avec  elle  vere  ville  de 
lui.  Promptement  nous  fîmes  connaissance  les  uns  les  autres  et  chacun  fit 
connaître  à compagnon  de  lui  d’où  il  venait  et  où  allant.  Et  cette  la  mariée 
à la  vérité  jeune  dans  l’âge  mais  noire  de  couleur  et  peu  piquante  et  de 
l’excès  du  peu  de  piquant  d’elle  je  ne  prends  pas  garde  de  côté  d’elle.  Hais 
comme  elle  était  jeune  d’âge  et  en  outre  avec  elle  un  peu  de  l’embonpoint 
elle  entra  dans  cœur  du  muletier  et  il  résolut  il  essaie  lui-méme  il  gagne  le 
cœur  d’elle.  Longueur  de  jour  que  nous  voyageâmes  et  lui  il  réfléchit  sur 
exécution  de  ce  le  projet  le  beau  et  résolut  il  exécute  lui  temps  que  nous 
nous  arrêtons  dans  la  couchée  la  dernière.  Et  cette  la  couchée  village  ils 
nomment  lui  Cacabélos.  Et  quand  nous  arrivâmes  à lui  il  arrêta  la  voiture 
devant  l’hôtellerie  la  première  de  ce  le  village.  Et  cette  l’hôtellerie  était 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 
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De  le  tentation  qu'eut  le  muletier  tur  la  route;  quelle  en  fut  la  suite;  et  comment 
Gil  Blas  tomba  dans  Cbarybde  en  voulant  éviter  Scylla. 

Je  ne  me  trouvais  pas  seul  avec  le  muletier  : il  y avait  deux 
enfants  de  famille  de  Penaflor,  un  petit  chantre  de  Mondonédo 
qui  courait  le  pays,  et  un  jeune  bourgeois  d’Astorga,  qui  s'en 

v 
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LE  CHAPITRE  LE  TROISIÈME. 


Sur  la  tentative  qui  advint  dans  coeur  du  muletier  ce  le  voyage  et  sur  ce  qui  arriva  d’elle 
et  sur  chute  de  Gil  Blas  dans  ie  piège  lorsqu'il  voulait  il  évite  piège  autre. 

Et  je  n’étais  pas  seul  dans  la  voiture  avec  ce  ie  muletier.  Etaient  avec 
nous  deux  jeunes  gens  de  maison  grande  de  pays  Penaflor  et  un  le  garçon 
autre  chantre  de  ville  de  Mondonédo.  Et  ce  le  garçon  était  se  promenant 
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tendait  plus  que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  pen- 
dant  que  je  m’habillais,  Corcuélo  arriva  avec  un  mémoire  de  ta 
dépense,  dans  lequel  la  truite  n’était  pas  oubliée.  Et  non-seule- 
ment  il  m’en  fallut  passer  par  où  il  voulut,  mais  j’eus  encore 
le  chagrin,  en  lui  livrant  mon  argent,  de  m’apercevoir  que  le 
bourreau  se  ressouvenait  de  mon  aventure.  Après  avoir  bien  payé 
un  souper  dont  j'avais  fait  si  désagréablement  la  digestion,  je  me 
rendis  chez  le  muletier  avec  ma  valise,  en  donnant  à tous  les 
diables  le  parasite,  l'hôte  et  l’hôtellerie. 

■Kg  o » B 


dit  à moi  je  ne  restai  j'attends  si  ce  n’est  toi.  Je  me  levai  à l’instant  et 
comme  j’étais  je  m’habille  avec  habits  de  moi  entra  vers  moi  le  seigneur  Cor- 
cuélo et  dans  mains  de  lui  carte  de  la  dépense.  Et  il  n’oublia  pas  dans  elle 
pçix  du  poisson.  Je  fus  obligé  je  paie  à lui  tout  il  demanda  dans  elle  et  je  fus 
dans  un  chagrin  grand  quand  je  payai  à lui  cet  l’argent  parce  que  je  compris 
d’après  figure  du  fripon  il  n'oublia  pas  la  chose  qui  était  arrivée.  Et  après 
le  paiement  le  cher  du  prix  de  ce  le  dîner  qui  avait  incommodé  à moi  es- 
tomac de  moi  j’emportai  valisé  de  moi  et  allai  à maison  du  muletier  et  je 
maudis  le  fripon  et  l’hôtellerie  et  l’hôtelier. 
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donné  h ces  fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ridicule.  Us 
vont  composer  de  tout  ceci  une  belle  histoire  qui  pourra  bien 
aller  jusqu'à  Oviedo,  et  qui  t’y  fera  beaucoup  d’honneur.  Tes 
parents  se  repentiront  sans  doute  d'avoir  tant  harangué  un  sot. 
Loin  de  m’exhorter  à ne  tromper  personne,  ils  devaient  me  re- 
commander de  ne  me  pas  laisser  duper.  Agité  de  ces  pensées  mor- 
tifiantes et  enflammé  de  dépit,  je  m’enfermai  dans  ma  chambre 
et  me  mis  ou  lit  : mais  je  ne  pus  dormir;  et  je  n’avais  pas  en- 
core fermé  l’œil  lorsque  le  muletier  me  vint  avertir  qu’il  n’at- 


complices  dans  cette  la  tromperie.  Ah!  ô Gil  Blas  le  malheureux  mort  de 
toi  mieux  que  vie  de  toi  parce  que  toi  de  main  de  toi  tu  as  fourni  à eux 
cause  pour  ils  se  moquent  de  toi  ces  les  fripons.  Maintenant  ils  compose- 
ront sur  toi  une  l’histoire  magnifique.  Et  sans  doute  arrivera  cette  l’histoire 
à ville  d'Oviédo  et  elle  attirera  à toi  un  l’honneur  grand  auprès  de  tous  les 
gens.  Et  quand  ils  apprendront  elle  parents  de  toi  assurément  ils  se  repen- 
tiront des  recommandations  d’eux  à un  le  sot  comme  toi.  Et  certes  au  lieu 
qu'ils  recommandèrent  à moi  tu  de  tromperas  pas  les  gens  obligation  à eux 
ils  recommandent  à moi  prends  garde  des  gens  si  ce  n'est  ils  trompent  toi.  Je 
m'affligeai  en  moi-même  et  me  décourageai  et  s’empara  le  chagrin  de  cœur  de 
moi.  Je  me  levai  de  la  table  et  entrai  dans  chambre  de  moi.  Je  fermai 
porte  de  moi  et  m’étendis  sur  lit  de  moi.  Mais  le  sommeil  ne  voulut  pas  il 
vient  à moi.  Encore  je  n'avais  pas  fermé  œil  de  moi  et  le  muletier  entra  et 
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qui  voudront,  connue  moi,  se  divertir  de  votre  crédulité,  et 
p ut-étre  pousser  les  choses  encore  plus  loin;  n’en  soyez  point 
lu  dupe,  et  ne  vous  croyez  point,  sur  leur  parole,  la  hui- 
tième merveille  du  monde.  En  achevant  ces  mots,  il  me  rit  au 
nez  et  s’en  alla. 

Je  fus  aussi  sensible  à cette  baie  que  je  l’ai  été  dans  la  suite  aux 
plus  grandes  disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Je  ne  pouvais  me 
consoler  de  m’ôtre  laissé  tromper  si  grossièrement,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilié.  Eh  quoi  1 dis-je,  le 
traître  s’est  donc  joué  de  moi!  il  n’a  tantôt  abordé  mon  hôte 
que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez;  ou  plutôt  ils  étaient  d'intel- 
ligence tous  deux!  Ah  ! pauvre  Gil  Blas,  meurs  de  honte  d’avoir 


gens  autres  ils  se  joueront  de  toi  comme  moi  et  ils  feront  à toi  choses  mau- 
vaisesplus  fâcheuses  que  celle  que  j’ai  faite  à toi  moi.  Et  nécessaire  à toi  ô fils 
de  moi  tu  prends  garde  de  toi  à toi-même  et  tu  ne  croiras  pas  personne 
si  elle  dit  à toi  comme  moi  que  toi  es  la  merveille  la  huitième  dans  l’univers. 
Et  après  qu’il  finit  paroles  de  lui  il  jeta  h moi  à nez  de  moi  un  le  rire  mo- 
queur et  s’en  alla  dans  état  de  lui.  i 

Elle  blessa  moi  cette  la  plaisanterie  plus  que  les  disgrâces  qui  arrivèrent 
à moi  longueur  de  vie  de  moi.  Vainquit  moi  le  chagrin  à cause  de  la  plai- 
santerie laquelle  il  fit  elle  à moi  comme  ils  plaisantent  les  gens  avec  les  sots. 
Et  surtout  ce  qui  blessa  moi  c’est  qu’il  humilia  à moi  orgueil  de  moi  à la 
fin.  Je  dis  en  moi-même  eh  quoi  a pu  il  se  moqua  de  moi  cet  le 
fripon.  Peut-être  il  n’a  abordé  l’hôtelier  ce  matin  aujourd’hui  si  ce  n’est 
pour  il  prend  des  informations  sur  moi  et  surtout  il  sembla  à moi  ils  étaient 
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A la  vue  de  ce  nouveau  plat , je  vis  briller  une  grande  joie  dans 
les  yeux  du  parasite , qui  Gt  paraître  une  nouvelle  complaisance, 
c’est-à-dire  qu’il  donna  sur  le  poisson  comme  il  avait  donné  sur 
les  œufs.  Il  fut  pourtant  obligé  de  se  rendre,  de  peur  d’accident; 
car  il  en  avait  jusqu'à  la  gorge.  Enfin,  après  avoir  bu  et  mangé 
tout  son  soûl , il  voulut  finir  la  comédie.  Seigneur  Gil  Blas,  me 
dit-il  en  se  levant  de  table,  je  suis  trop  content  de  la  bonne 
chère  que  vous  m’avez  laite , pour  vous  quitter  sans  vous  donner 
un  avis  important , dont  vous  me  paraissez  avoir  besoin.  Soyez 
désormais  en  garde  contre  les  louanges.  Défiez-vous  des  gens 
que  vous  ne  connaîtrez  pas.  Vous  en  pourrez  rencontrer  d’autres 


la  figure  du  fripon.  Je  vis  yeux  de  lui  à cause  de  la  joie  ils  deviennent  ils 
brillent  comme  les  lampes.  Et  alors  pour  il  montre  à moi  complaisance 
autre  il  se  jeta  sur  le  poisson  comme  il  s'était  jeté  auparavant  sur  œufs.  Mais 
malgré  lui  il  fut  forcé  il  s’arrête  par  excès  de  la  peur  si  ce  n’est  il  crève  parce 
que  ventre  de  lui  s’emplit  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  jusqu’à  la  gorge. 
Enfin  après  qu’il  eut  mangé  et  bu  autant  que  voulut  envie  de  lui  et  qu’il 
eut  satisfait  désir  de  lui  il  se  leva  et  dit  6 seigneur  de  nous  Gil  Blas  tu 
ne  crois  pas  combien  je  suis  transporté  de  joie  à cause  de  cette  la  nourri- 
ture l’excellente  laquelle  tu  as  fait  manger  à moi.  Et  je  ne  veux  pas  je  quitte 
toi  avant  que  je  conseille  toi  un  le  conseil  lequel  je  vis  toi  tu  as  besoin  de 
lui.  Obligation  à toi  ô fils  de  moi  lu  fais  attention  de  toi  bien  bien  d’au- 
jourd’hui a l’avenir  à flatterie  des  gens  et  tu  ouvres  yeux  de  toi  sur  les 
gens  lesquels  tu  ne  connais  eux  pas.  Peut-être  tu  rencontreras  après  moi 
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vous.  Qu’appelez-vous  trop  friand?  dit  alors  mon  flatteur  d’un 
ton  de  voix  élevé  : vous  n’y  pensez  pas , mon  ami  : apprenez  que 
vous  n’avez  rien  de  trop  bon  pour  le  seigneur  Gil  Blas  de  San- 
tillane , qui  mérite  d'étre  traité  comme  un  prince. 

Je  fus  bien  aise  qu’il  eût  relevé  les  dernières  paroles  de  l’hôte, 
et  il  ne  Gt  en  cela  que  me  prévenir.  Je  m’en  sentais  offensé , et 
je  dis  Gèrement  à Corcuélo  : Apportez-nous  votre  truite  , et  ne 
vous  embarrassez  pas  du  reste.  L’hôte,  qui  ne  demandait  pas 
mieux,  se  mit  à l’apprêter,  et  ne  larda  guère  à nous  la  servir. 


ger  do  lui  il  faut  à lui  argent  beaucoup  et  assurément  n’est  lui  pas  pour 
bec  de  toi.  Dit  à lui  le  fripon  brusquement  quoi  tu  es  tu  dis  ô un  des  igno- 
rants. Tu.dis  poisson  de  toi  n’est  lui  pas  pour  bec  de  ce  le  seigneur.  Obliga- 
tion à toi  tu  sois  certain  et  tu  saches  il  n'y  a pas  aucun  mets  dans  l'univers 
qui  est  trop  bon  pour  seigneur  de  nous  Gil  Blas  de  Santillane.  Il  mérite 
nourriture  de  lui  elle  est  comme  nourriture  des  sultans. 

Et  quand  je  vis  le  fripon  il  reprit  lui  parcesles  paroles  je  fus  content  parée 
que  si  ne  il  reprit  lui  pas  lui  par  ces  les  paroles  j'aurais  été  moi  je  dis  à l'hô- 
telier comme  il  avait  dit  parce  que  blessèrent  moi  paroles  de  lui  dans  cœur 
de  moi.  Je  repris  avec  une  la  fierté  grande  à Corcuélo  et  dis  à lui  apporte- 
moi  de  suite  cet  le  poisson  lequel  tu  es  tu  vantes  lui  et  tu  ne  penseras  pas  à 
prix  de  lui.  Et  lorsqu'il  entendit  ces  les  paroles  lesquelles  faisaient  plaisir  b 
lui  il  accommoda  lui  à l'instant  et  mit  lui  pour  nous^ur  la  table.  Je  regardai 
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fort  souvent  ; tantôt  c’était  à ma  santé , et  tantôt  à celle  de  mon 
pcre  et  de  ma  mère , dont  il  ne  pouvait  assez  vanter  le  bonheur 
d’avoir  un  fils  tel  que  moi.  En  môme  temps  il  versait  du  vin 
dans  mon  verre,  et  m’excitait  à lui  faire  raison.  Je  ne.répondais 
pas  mal  aux  santés  qu’il  me  portait;  ce  qui , avec  ses  flatteries, 
me  mit  insensiblement  de  si  belle  humeur , que  , voyant  notre 
seconde  omelette  à moitié  mangée,  je  demandai  à l’hôte  s’il 
n’avait  point  de  poisson  à nous  donner.  F.e  seigneur  Corcuélo, 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  s’entendait  avec  le  parasite, 
me  répondit  : J’ai  une  truite  excellente  ; mais  elle  coûtera  cher 
à ceux  qui  la  mangeront;  c’est  un  morceau  trop  friand  pour 


Et  était  boire  de  lui  comme  manger  de  lui.  Combien  de  fois  il  buvait  à santé 
de  moi  et  à santé  de  père  et  mère  de  moi  et  quand  il  arrive  il  boit  à santé 
d’eux  il  dit  à moi  ô monsieur  ils  sont  père  et  mère  de  toi  gens  heureux  parce 
qu'ils  ont  enfant  sans  défauts  comme  seigneurie  de  toi.  Et  dans  le  temps  qu'il 
est  il  parle  il  verse  le  vin  dans  verre  de  lui  et  verre  de  moi  et  il  excite  moi  je 
bois  comme  il  boit  lui.  Et  j'étais  je  bois  à toute  provocation  et  d'après  la  quan- 
tité de  breuvage  que  je  buvais  et  en  outre  d’après  l’excès  de  cette  la  flat- 
terie qui  enflait  à moi  poumon  de  moi  monta  l’ivresse  dans  tète  de  moi  peu  à 
peu.  Je  jetai  œil  de  moi  sur  le  plat.  Je  vis  lui  il  est  presqu’à  moitié  fini. 
Je  dis  à l’hôtelier  ô maître  as-tu  poissons?  Répondit  à moi  le  seigneur 
Corcuélo  lequel  sans  doute  était  complice  du  tour  avec  cet  le  fripon  et  dit 
à moi  j’ai  un  le  poisson  excellent  mais  celui  il  veut  il  se  régale  par  man- 
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pourrai.  Je  n’ai  pas  grand  appétit,  poursuivit-il,  je  vais  me  met- 
tre à table  pour  vous  tenir  compagnie  seulement,  et  je  mange- 
rai quelques  morceaux  par  complaisance. 

En  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s’assit  vis-à-vis  de  moi. 
On  lui  apporta  un  couvert.  Il  se  jeta  d’abord  sur  l’omelette  avec 
tant  d’avidité,  qu’il  semblait  n’avoir  mangé  de  trois  jours.  A 
l’air  complaisant  dont  il  s’y  prenait,  je  vis  bien  qu’elle  serait 
bientôt  expédiée.  J’en  ordonnai  une  seconde,  qui  fut  faite  si 
promptement,  qu’on  la  servit  comme  nous  achevions,  ou  plutôt 
comme'il  achevait  de  manger  la  première.  Il  y procédait  pour- 
tant d’une  vitesse  toujours  égale,  et  trouvait  moyen,  sans  perdre 
un  coup  de  dent , de  me  donner  louanges  sur  louanges  , ce  qui 
me  rendait  fort  conlept  de  ma  petite  personne.  Il  buvait  aussi 


— — «• — 


l'heure  l’heureuse  autant  que  je  puis.  Et  je  ne  suis  pas  ayant  faim  mais  je 
m’assiérai  près  de  toi  seulement  pour  je  tiens  compagnie  à toi  et  je  prends 
un  morceau  avec  toi  un  peu  pour  la  bénédiction. 

il  s'assit  sur  une  la  chaise  devant  moi.  Apportèrent  à lui  les  domestiques 
tout  ce  qui  accommodait  lui.  Il  se  jeta  tout  à coup  sur  les  œufs  et  commença 
il  avale  eux  comme  le  serpent.  Il  parut  à moi  que  ne  goûta  pas  la  nourri- 
ture depuis  espace  de  trois  jours.  Et  quand  je  vis  lui  il  avale  sans  il  mâche 
je  pensai  que  ne  ils  suffiront  pas  ces  œufs.  J'ordonnai  à eux  ils  ajoutent 
pour  nous  œufs  autres.  De  suite  ils  apprêtèrent  eux  et  servirent  eux.  A ce 
moment  uous  étions  nous  achevions  œufs  les  premiers  c’est-à-dire  lui  ache- 
vait eux.  Il  continua  train  de  lui  il  avale  comme  précédemment.  Et  il  était 
il  vante  moi  à chaque  bouchée  qu’il  porte  elle  à bouche  de  lui.  Et  à force 
de  louange  de  sa  part  je  me  persuadai  que  réellement  moi  un  le  savant  grand. 
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sard  d’avoir  le  sort  d’Anlhée.  Pour  peu  que  j’eusse  eu  d’expé- 
rience, je  n’aurais  pas  été  la  dupe  de  ses  démonstrations  ni  de 
ses  hyperboles  ; j’aurais  bien  connu  à ses  flatteries  outrées  que 
c'était  un  de  ces  parasites  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  villes, 
et  qui,  dès  qu’un  étranger  arrive,  s’introduisent  auprès  de  lui 
pour  remplir  leur  ventre  à ses  dépens;  mais  ma  jeunesse  et  ma 
vanité  m’en  firent  juger  tout  autrement.  Mon  admirateur  me 
parut  un  fort  honnête  homme , et  je  l’invitai  à souper  avec 
moi.  Ah  1 très-volontiers,  s’écria-t-il  ; je  sais  trop  bon  gré  à mou 
étoile  de  m’avoir  fait  rencontrer  l’illustre  Gil  Blas  de  Sanlillane, 
pour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  le  plus  longtemps  que  je 


veut  parce  que  je  craignais  de  lui  il  étouffe  moi  comme  étouffa  Hercule  Anlhée 
dans  le  temps  le  passé.  El  si  avait  été  à moi  un  peu  de  l'expérience  n'agit  pas 
sur  moi  flatterie  outrée  de  lui.  Et  j’aurais  été  je  comprends  de  cette  la  flat- 
terie outrée  que  lui  un  le  fripon  des  fripons  lesquels  ils  circulent  dans  toutes 
les  villes  et  n’ont  aucune  occupation  si  ce  n'est  recherche  des  gens  qui  sont 
étrangers  et  si  ils  trouvent  eux  ils  font  connaissance  avec  eux  pour  ils  em- 
plissent ventres  d'eux  avec  argent  de  ces  les  étrangers  à plaindre.  Mais  j’étais 
alors  encore  jeune  et  en  outre  j’étais  admirateur  de  moi-même  et  par  ce  le 
motif  je  crus  paroles  de  lui  sincères  point  en  elles  tromperie.  J’invitai  lui 
il  dînera  avec  moi.  Il  répondit  à moi  avec  une  la  voix  haute  et  dit  à moi  j’ai 
accepté  invitation  de  toi  ô monsieur  de  cœur  de  moi.  La  louange  à Dieu 
parce  que  a fait  rencontrer  moi  Dieu  de  moi  avec  seigneur  de  nous  Hio- 
noré  Gil  Blas  de  Sanlillane.  Je  veux  je  profite  de  seigneurie  de  toi  celte 
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presque  j’eus  la  tôle  dégagée  de  l’embrassade  que  je  lui  dis  : 
Seigneur  cavalier,  je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à Pena- 
flor.  Comment l connu,  reprit-il  sur  le  même  ton;  nous  tenons 
registre  de  tous  les  grauds  personnages  qui  sont  à vingt  lieues 
à la  ronde.  Vous  passez  pour  un  prodige,  et  je  ne  doute  pas  que 
l’Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaiue  de  vous  avoir  produit 
que  la  Grèce  d’avoir  vu  naître  ses  Sages.  Ces  paroles  furent 
suivies  d'une  nouvelle  accolade  qu’il  me  fallut  essuver,  au  lia- 


8»><B 


de  la  pression.  Et  quand  il  desserra  un  peu  mains  de  lui  je  dégageai  tête  de  moi 
de  dessous  aisselles  de  fui.  Alors  je  dis  à lui  tu  n’en  voudras  pas  à moiô 
monsieur.  J’étais  pas  je  sais  que  les  gens  de  Penaflor  ils  savent  nom  de 
moi.  Il  dit  à moi  quoi  tu  es  lu  dis  gens  de  Penaflor  ils  ne  connaissent  pas  nom 
de  toi.  Sache  et  sois  certain  ô monsieur  que  tous  les  gens  de  ce  le  pays 
ne  se  cache  pas  à eux  aucun  nom  des  noms  des  savants  d’ici  juc  ;u’à  dis- 
tance de  vingt  licoe.  Et  en  outre  fous  eux  ils  disent  que  toi  mer  de  sciences. 
Et  sans  doute  il  se  glorifiera  pays  d’Espagne  dans  le  temps  le  venant  à cause 
que  la  seigneurie  de  toi  naquit  en  lui  comme  se  glorifia  pays  des  Grecs  dans 
le  temps  le  passé  à cause  que  naquirent  en  lui  les  sept  Sages.  Et  après  ces 
les  paroles  il  ajouta  il  pressa  entre  ses  bras  moi  embrassade  autre  comme  la 
première.  J’abandonnai  à lui  personne  de  moi  et  je  laissai  lui  il  fait  comme  il 
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écolier,  me  dit-il,  je  viens  d’apprendre  que  vous  êtes  le  seigneur 
Gil  Blas  de  Santillane,  l’ornement  d’Oviédo  et  le  flambeau  de  la 
philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ce  sovantissime, 
ce  bel  esprit  dont  la  réputation  est  si  grande  en  ce  pays-ci?  Vous 
ne  savez  pas,  continua-t-il  en  s’adressant  à l’bôleetà  l’hôtesse, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez  : vous  avez  un  trésor 
dans  votre  maison.  Vous  voyez  dans  ce  jeune  gentilhomme  la 
huitième  merveille  du  monde.  Puis  se  tournant  de  mon  côté  et 
me  jetant  les  bras  au  cou  : Excusez  mes  transports,  ajouta-t-il; 
je  ne  suis  pas  maître  de  la  joie  que  votre  présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ,  parce  qu’il  me  tenait 
si  serré,  que  je  n’avais  pas  la  respiration  libre  ; et  ce  ne  fut  qu'a- 
* 


l’homme  avec  l’empressement  et  bouche  de  lui  avec  le  sourire.  Il  dit  à moi 
salut  et  bien  venue  au  seigneur  l'écolier.  A l’instant  apprirent  à moi  les 
gens  toi  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  ornement  de  ville  Oviédo  et  (lam- 
beau de  la  philosophie.  Eh  quoi  je  suis  je  vois  cet  l’homme  le  savant  posses- 
seur de  l’esprit  le  parfait  lequel  tous  les  gens  de  pays  de  nous  ils  parlent  de 
lui  Non  impossible.  Et  après  cet  le  discours  il  tourna  figure  de  lui  vers  l’hô- 
telier et  femme  de  lui  et  dit  à eux  vous  ne  connaissez  pas  le  trésor  qui  est 
dans  maison  de  vous.  Cet  le  seigneur  que  vous  êtes  vous  voyez  lui  lui  la  mer- 
veille la  huitième  dans  cet  le  monde.  Et  à l'instant  même  il  se  jeta  sur  moi  et 
pressa  entre  ses  bras  moi  et  dit  à moi  excuse- moi  ô monsieur  je  suis  hors 
de  moi  par  la  joie  à tel  point  que  je  n’ai  pas  pu  je  contiens  moi-même  à cause 
de  présence  de  toi. 

Je  ne  pus  pas  je  réponds  à lui  à cette  l’heure  parce  qu’il  était  pressant  moi 
de  toute  force  de  lui  à tel  point  que  je  ne  pouvais  pas  je  respire  à cause  de  force 
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un  jour  maigre  : on  m’accommoda  des  œufs.  Pendant  qu’on  me 
les  apprêtait,  je  liai  conversation  avêc  l’hôtesse,  que  je  n’avais 
point  encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie , et  je  trouvai  ses 
allures  si  vives  , que  j’aurais  bien  jugé,  quand  son  mari  ne  me 
l’aurait  pas  dit , que  ce  cabaret  devait  être  fort  achalandé.  Lors- 
que l’omelette  qu’on  me  faisait  futen  état  d'être  servie,  je  m’assis 
tout  seul  à une  table.  Je  n’avais  pas  mangé  le  premier  morceau, 
que  l’hôte  entra,  suivi  de  l 'homme  qui  l’avait  arrêté  dans  la  rue. 
Ce  cavalier  portait  une  longue  rapière,  et  pouvait  bien  avoir 
trente  ans.  Il  s’approcha  de  moi  d’un  air  empressé  : Seigneur 


à moi  dîner  de  moi.  Et  dans  ce  le  jour  élaient  les  gens  ne  ils  mangent  pas  la 
viande.  Ils  allèrent  ils  courent  les  domestiques  pour  ils  battent  pour  moi  ceufs. 
Et  pendant  qu'ils  étaient  iis  s’occupent  pour  moi  d eux  je  causai  avec  femme 
de  l'Iiételier.  Et  je  n’avais  vu  elle  pas  avant  cette  l’heure.  Je  fixai  sur  elle  la 
vue.  Parut  à moi  avec  elle  la  gentillesse  et  elle  était  avenante  bouche  d'elle 
si  ce  n’est  elle  rit.  Et  de  cette  la  vue  si  ne  apprit  à moi  pas  sur  elle  mari  d’elle 
j'aurais  deviné  de  moi-même  nécessairement  elle  attire  les  pratiques  à ce  le 
cabaret.  Et  après  qu’ils  eurent  apprêté  à moi  œufs  ils  mirent  eux  sur  table 
de  moi.  Je  m'assis  seul  pour  je  dîne.  Pas  encore  je  n’avais  avalé  pas  la  bou- 
chée la  première  et  l’hôtelier  entra  avec  l’homme  lequel  je  laissai  lui  arrêté 
avec  lui  dans  le  chemin.  Et  cet  l'homme  était  sur  lui  pendue  une  l’épée 
longue.  11  fait  dans  âge  de  lui  environ  trente  an.  Approcha  de  moi  cet 
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rait  6oin  de  me  venir  réveiller.  Nous  convînmes  du  prix,  tant 
pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nourriture;  et  quand  tout 
fut  réglé  entre  nous,  je  m’en  retournai  vers  l'hôtellerie  avec  Cor- 
cuélo,  qui,  chemin  faisant,  se  mit  à me  raconter  l’histoire  de  ce 
muletier.  Il  m’apprit  tout  ce  qu’on  disait  dans  la  ville.  Enfin  il 
allait  de  nouveau  m’étourdir  de  son  babil  importun , si  par  bon- 
heur un  homme  assez  bien  fait  ne  fût  venu  l’interrompre  en 
l'abordant  avec  beaucoup  de  civilité.  Je  les  laissai  ensemble  et 
continuai  mon  chemin , sans  soupçonner  que  j’eusse  la  moindre 
part  à leur  entretien. 

Dès  que  je  fus  dans  l’ hôtellerie , je  demandai  à souper.  C’était 


voyage  demain  s’il  plaît  à Dieu  avant  il  paraît  l’aurore-  Nous  entrâmes  en 
arrangement  quant  au  louage  et  la  nourriture.  Et  quand  nous  tombâmes 
d’accord  sur  toute  chose  il  dit  à moi  je  suis  je  viendrai  de  main  de  moi  j’é- 
veille toi.  Nous  revînmes  moi  et  le  seigneur  Corcuélo  sur  trace  de  chemin  de 
nous  tendant  vers  1 hôtellerie.  Et  lorsque  nous  étions  nous  marchons  il  com- 
mença il  conte  à moi  histoire  du  muletier  lequel  j’avais  fait  marché  avec  lui 
et  sur  ce  que  disaient  de  lui  les  gens.  Et  il  prolongea  à moi  cette  l'histoire 
tellement  qu’il  étourdit  à moi  tête  de  moi.  Mais  heureusement  nous  rencon- 
trâmes dans  visage  de  nous  un  l’homme  beau.  Et  cet  l’homme  lui  qui  inter- 
rompit narration  de  lui.  Il  approcha  de  nous  et  salua  Corcuélo  avec  une  la 
politesse  grande.  Je  laissai  eux  arrêtés  ils  parlent  ensemble  et  je  continuai 
chemin  de  moi.  Et  ne  vint  pas  dans  esprit  de  moi  qu’ils  étaient  ils  s’entendent 
à ce  le  moment  sur  tête  de  moi. 

Et  quand  j’arrivai  à l'hôtellerie  j’ordonnai  aux  domestiques  ils  apprêtent 
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faisant  l’homme  d’honneur  , il  me  répondit  qu'en  intéressant  sa 
conscience  je  le  prenais  par  sou  faible.  Ce  n'était  pas  effective- 
ment par  son  fort;  car,  au  lieu  de  faire  monter  l’estimation  à 
dix  ou  douze  pistoles  , comme  mou  oncle , il  n’eut  pas  honte  de 
la  fixer  à trois  ducats  , que  je  reçus  avec  autant  de  joie  que  si 
j'eusse  gagné  à ce  marché-là. 

Après  m’étre  si  avantageusement  défait  de  ma  mule,  l'hôte  me 
mena  chez  un  muletier  qui  devait  partir  le  lendemain  pour  As- 
torga.  Ce  muletier  me  dit  qu’il  partirait  avant  le  jour,  et  qu’il  au- 


lendit  moi  je  parle  ainsi  il  feignit  lui  honnête  réellement.  Il  reprit  cl  dit  à moi 
puisque  tu  es  tu  as  jelé  à moi  ô monsieur  la  charge  sur  cou  de  moi  tu  as  chargé 
sur  moi  ô monsieur  charge  lourde.  Et  (elle  est  la  parole  qu’il  dit  elle  à moi. 
liais  ie  fait  lequel  il  lit  lui  contraire  à parole  de  lui.  Ce  que  fit  ce  le  fripon 
allégea  le  poids  sur  lui.  Au  lieu  de  il  dit  valeur  d’elle  comme  avait  dit  à 
moi  oncle  de  moi  de  le  dix  à le  douze  réal  douro  il  reprit  sans  honte  et  dit 
si  tn  as  fait  monler  an  plus  valeur  d’elle  tu  arriveras  jusqu’.à  les  trois  douro. 
J’acceptai  de  lui  cet  le  prix  le  fort  avec  la  joie  et  le  contentement  comme  si 
j’étais  gagnant  à celte  la  vente  argent  fort. 

Et  après  que  j’eus  laissé  à lui  mule  de  moi  pour  ce  le  prix  le  grand  mena 
moi  l’hôtelier  à maison  d’un  le  mulelier  était  partant  lendemain  de  ce  pour 
ville  Astorga.  Et  quand  rencontrâmes  lui  il  dit  à nous  je  suis  prêt  pour  le 
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J'avoue  qu'on  n’en  pouvait  dire  beaucoup  de  bien  : mais  quand 
ç’aurait  été  la  mule  du  pape,  il  y aurait  trouvé  à redire.  Il  assu- 
rait donc  qu’elle  avait  tous  les  défauts  du  monde  ; et,  pour  me 
le  mieux  persuader,  il  en  attestait  l'hôte  , qui , sans  doute , avait 
ses  raisons  pour  en  convenir.  Eh  bien!  me  dit  froidement  le  ma- 
quignon, combien  prétendez-vous  vendre  ce  vilain  animal-là? 
Après  l’éloge  qu’il  en  avait  fait , et  l’attestation  du  seigneur  Cor- 
cuélo,  que  je  croyais  homme  sincère  et  bon  connaisseur,  j’aurais 
donné  ma  mule  [tour  rien  : c’est  pourquoi  je  dis  au  marchand 
que  je  m’en  rapportais  à sa  bonne  foi;  qu’il  n’avait  qu’à  priser 
la  bête  en  conscience,  et  que  je  m’eu  tiendrais  à la  prisée.  Alors, 


Et  moi  j’avoue  franchement  qu’avec  raison  il  ne  peut  il  dit  du  bien  d’elle. 
Mais  il  exagérait  beaucoup  cet  l’homme  dans  paroles  de  lui  au  point  que 
si  ils  présentent  à lui  la  mule  que  monte  elle  le  sultan  de  Rome  il  fait 
sortir  d’elle  le  défaut.  Et  ne  suflit  à lui  pas  qu’il  dit  du  mal  d’elle  il  ajouta 
il  jura  que  totalité  des  défauts  du  monde  tous  eux  existant  en  elle.  Et 
pour  il  ajoute  il  rend  certaines  les  paroles  qu’il  dit  elles  il  apostropha  l’hô- 
telier pour  il  donne  témoignage  de  lui  sur  cette  l’affaire.  Et  sans  doute  il  y 
avait  quelque  le  motif  pour  il  confirme  paroles  de  lui.  Et  après  toutes  les 
paroles  il  dit  à moi  avec  un  le  dédain  quoi  tu  veux  de  cette  la  rosse.  Et 
d’après  excès  de  louange  de  lui  qu’il  vanta  elle  à moi  et  en  outre  d’après  ce 
le  témoignage  du  seigneur  Corcuélo  lequel  je  croyais  lui  un  l’homme  honnête 
et  connaisseur  dans  connaissance  des  chevaux  j’aurais  consenti  je  me  débar- 
rasse d’elle  sans  argent.  Et  sur  cette  la  chose  je  dis  à lui  donne  d’elle  ce  que 
tu  voudras.  J’ai  la  connaissance  quant  à loi  loi  un  l’homme  probe.  Et  quand  cn- 
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rait  pas.  11  finit  pourtant  en  disant  que , si  je  voulais  vendre  ma 
mule,  il  connaissait  un  honnête  maquignon  qui  l'achèterait.  Je 
lui  témoignai  qu’il  me  ferait  plaisir  de  l’envoyer  chercher:  il  y 
alla  sur-le-champ  lui-même  avec  empressement. 

11  revint  bientôt,  accompagné  de  son  homme  qu’il  me  pré- 
senta, et  dont  il  loua  la  probité.  Nous  entrâmes  tous  trois  dans 
la  cour,  où  l’on  amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser 
devant  le  maquignon  , qui  se  mit  à l’examiner  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète.  Il  ne  manqua  pas  d’en  dire  beaucoup  de  mal. 


arrivèrent  auparavant  aux  gens  sur  les  chemins.  Et  il  allongea  bavardage  do 
lui  tellement  que  je  m^ennuyai.  Et  après  il  dit  à moi  puisque  tu  es  inten- 
tionné ô monsieur  sur  vente  de  mule  de  toi  j’ai  un  l’homme  honnête  il 
fait  le  commerce  des  bêtes  de  somme  et  peut-être  lui  il  achètera  elle  de 
toi.  Je  dis  à lui  tu  feras  à moi  laveur  grande  si  tu  as  amené  lui  à moi  à 
cette  l’heure.  De  suite  il  sortit  en  hâte  et  laissa  moi  seul. 

Et  après  temps  court  il  vint  à moi  accompagné  d’iin  l’homme.  Et  quand 
il  entra  il  préseuta  lui  à moi  et  vanta  à moi  probité  de  lui  extrêmement. 
Je  me  levai  aussitôt  et  nous  sortîmes  tous  trois  vers  la  cour  de  cette  l’ hô- 
tellerie. Us  amenèrent  vers  nous  les  domestiques  la  mule  et  firent  marcher 
elle  et  ramenèrent  elle  durant  yeux  de  nous  combien  de  fois.  Il  examina 
elle  ce  le  marchand  et  promena  ses  yeux  sur  elle  de  haut  en  bas  de  tête 
d'elle  jusqu’à  pieds  d’elle.  Et  dit  sur  elle  alors  paroles  désavantageuses. 
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choses  que  je  me  serais  fort  bien  passé  d’entendre.  Après  cette 
confidence,  se  croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi,  il  me 
demanda  d’où  je  venais,  où  j'allais,  et  qui  j’étais.  A quoi  il  me 
fallut  répondre  article  par  article,  parce  qu’il  accompagnait 
d’une  profonde  révérence  chaque  question  qu’il  me  faisait , en 
me  priant  d'un  air  si  respectueux  d’excuser  sa  curiosité , que  je 
ne  pouvais  me  défendre  de  la  satisfaire.  Cela  m’engagea  dans  un 
long  entretien  avec  lui , et  me  donna  lieu  de  parler  du  dessein 
et  des  raisons  que  j’avais  de  me  défaire  de  ma  mule  pour  pren- 
dre la  voie  du  muletier;  ce  qu’il  approuva  fort,  non  succincte- 
ment, car  il  me  représenta  là-dessus  tous  les  accidents  fâcheux 
qui  pouvaient  m’arriver  sur  la  roule;  il  me  rapporta  môme  plu- 
sieurs histoires  sinistres  de  voyageurs.  Je  croyais  qu’il  ne  fini- 


1 


aucun  intérêt  en  elles.  Et  lorsqu’il  eut  vidé  sac  de  lui  par  ce  le  bavardage 
le  vide  vint  dans  esprit  de  lui  il  peut  il  questionne  moi.  Et  en  conséquence 
il  a été  il  demanda  à moi  d’où  moi  et  d’où  je  vins  et  où  allant.  Et  ainsi 
obligation  à moi  je  réponds  à lui  sur  toute  chose  chose  après  chose  parce  que 
il  était  il  salue  moi  à chaque  question  avec  un  le  salut  profond  et  il  ajoute 
il  dit  à moi  je  veux  toi  tu  excuses  moi  de  curiosité  de  moi.  Et  quand  je  voyais 
de  lui  cette  la  chose  impossible  je  cachai  à lui  aucune  chose.  Et  je  restai 
avec  lui  dans  la  conversation  temps  long.  Et  je  lis  part  à lui  dans  cours  de 
conversation  de  moi  du  projet  de  moi  je  vends  mule  de  moi  et  du  motif  de 
la  vente  d’elle  et  du  louage  que  je  voulais  je  loue  avec  les  muletiers.  Et  il  a 
été  il  approuva  moi  quant  à ce  le  projet  avec  paroles  longues.  Et  il  dépeignit 
à moi  entre  yeux  de  moi  peintures  désagréables  peut-être  je  rencontre  elles 
dans  route  de  moi  et  raconta  à moi  plusieurs  accidents  sinistres  lesquels 
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civilement.  Il  détacha  lui-même  ma  valise , la  chargea  sur  ses 
épaules  et  me  conduisit  à ma  chambre , pendant  qu'un  de  ses 
valets  menait  ma  mule  à l’écurie.  Cet  hôte  , le  plus  grand  babil- 
lard des  Asturies , et  aussi  prompt  à conter  sans  nécessité  ses 
propres  affaires  que  curieux  desavoir  celles  d’autrui,  m’apprit 
qu’il  se  nommait  André  Corcuélo,  qu’il  avait  servi  longtemps 
dans  les  armées  du  roi  en  qualité  de  sergent , et  que  depuis 
quinze  mois  il  avait  quitté  le  service  pour  épouser  une  fille  de 
Çnstropol , qui , bien  que  tant  soit  peu  basanée  , ne  laissait  pas 
de  faire  valoir  le  bouchon.  Il  me  dit  encore  une  infinité  d’autres 


attaches  de  valise  de  moi  et  plaça  elle  sur  épaule  de  lui  et  fit  entrer  moi 
avec  elle  dans  une  la  chambre.  Et  à cette  l’heure  même  domestiques  de  lui 
firent  entrer  la  mule  dans  une  l’écurie.  Et  était  cet  l’homme  maître  de  l'hô- 
tellerie lui  le  bavard  le  grand  dans  province  des  Asturies.  Et  par  naturel  de 
lui  lorsqu’il  rencontre  avec  un  l'étranger  de  suite  il  commence  il  conte  à lui 
totalité  des  affaires  de  lui.  Et  après  qu’il  conte  à lui  toute  chose  il  parait  à 
lui  ce  moment  avec  lui  le  droit  il  peut  il  demande  de  l’étranger  il  conte 
à lui  toute  affaire  de  lui.  Et  après  que  nous  entrâmes  moi  et  lui  dans  cette  la 
chambre  l’instant  même  il  dit  à moi  nom  de  moi  ô monsieur  André 
Corcuélo.  Autrefois  j’ai  été  sergent  des  troupes  et  je  suis  resté  temps  long 
au  service.  Et  depuis  que  j'ai  quitté  le  «fervice  jusqu’aujourd’hui  quinze 
mois.  Et  ensuite  je  ruis  revenu  à la  ville^de  Castropol  et  j’ai  épousé  une  la 
jeune  fille  basanée  mais  en  elle  la  gentillesse  et  l’athabililé.  Elle  a attiré  à moi 
combien  de  pratique.  El  ajouta  conta  à moi  suf  choses  lesquelles  je  n’ai 
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pas  mis  entre  les  mains  d’un  muletier.  C’était  sans  doute  ce  qu’il 
aurait  dû  faire;  mais  il  avait  songé  qu’en  me  donnant  sa  mule, 
mon  voyage  lui  coûterait  moins,  et  il  avait  plus  pensé  à cela 
qu’aux  périls  que  je  pouvais  courir  en  chemin. 

Ainsi , pour  réparer  sa  faute,  je  résolus , si  j’avais  le  bonheur 
d’arriver  à Penafior , d’y  vendre  ma  mule  et  de  prendre  la  voie 
du  muletier  pour  aller  à Astorga,  d’où  je  me  rendrais  à Sala- 
manque par  la  même  voiture. 

Quoique  je  ne  fusse  jamais  sorti  d’Oviédo,  je  n’ignorais  pas 
le  nom  des  villes  par  où  je  devais  passer;  je  m'en  étais  fait  in- 
struire avant  mon  départ.  J’arrivai  heureusement  à Penafior.  Je 
m’arrêtai  à la  porte  d’une  hôtellerie  d’assez  bonne  apparence. 
Je  n’eus  pas  mis  pied  à terre , que  l’hôte  vint  me  recevoir  fort 


ai 


pas  fait  louage  pour  moi  avec  les  muletiers.  Et  en  effet  chose  obligée  de  sa 
part  il  fait  cette  la  chose.  Mais  lui  donna  à moi  mule  de  lui  pour  il  épargne  à 
lui-même  les  dépenses  et  il  ne  pensa  pas  au  danger  du  chemin.  Je  fus  obligé 
je  remédie  à imprudence  de  lui.  Je  dis  en  moi-même  si  a sauvé  moi  Dieu  de 
moi  heureusement  de  ce  le  voyage  quand  j’arriverai  à Penafior  je  vendrai 
la  mule  et  je  ferai  louage  avec  les  muletiers  pour  ville  d’ Astorga  et  ainsi 
je  ferai  quand  je  partirai  pour  Salamanque. 

Et  je  connaissais  les  noms  des  villes  lesquelles  sur  chemin  de  moi  parce 
que  j’avais  interrogé  sur  elles  les  gens  et  ils  avaient  appris  eux  à moi  avant 
que  je  sortisse  d’Oviédo. 

Et  avec  l’aide  de  Dieu  de  moi  j’arrivai  heureusement  à Penafior.  J’ar- 
rêtai la  mule  devant  une  l’hôtellerie  qui  parut  à moi  quant  à elle  hôtellerie 
bonne.  Et  avant  que  je  descendisse  de  dessus  mule  de  moi  approcha  de 
moi  maître  d’elle  et  me  reçut  fort  civilement.  11  détacha  de  main  de  Itii  les 
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les  jelai  dedans,  l’un  après  l’autre,  pour  montrer  au  soldat  que 
j’en  usais  noblement.  Il  fut  satisfait  de  ma  générosité,  et  me 
donna  autant  de  bénédictions  que  je  donnai  de  coups  de  pied 
dans  les  flancs  de  ma  mule  pour  m’éloigner  promptement  de 
lui  ; mais  la  maudite  bête,  trompant  mon  impatience  , n’en  alla 
pas  plus  vite.  La  longue  habitude  qu’elle  avait  de  marcher  pas 
à pas  sous  mon  oncle  lui  avait  fait  perdre  l’usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  très-favorable  pour 
mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n’étais  pas  encore  à Sa- 
lamanque , et  que  je  pourrais  bien  faire  une  plus  mauvaise 
rencontre.  Mon  oncle  me  parut  très-imprudent  de  ne  m’avoir 


propriétaire  de  lui  pour  l'aumône  de  ceux  qui  croient  en  Dieu  par  la  vio- 
lence. Je  jetai  dans  milieu  de  ce  le  chapeau  ces  les  pièces  de  petite  monnaie 
pièce  après  pièce  pour  je  montre  à lui  à yeux  de  lui  générosité  de  moi.  Il  fulsa- 
tisfaitqueje  fus  généreux  enverslui  et  souhaita  à moi  la  prospérité.  Et  autant 
de  fois  il  était  il  souhaite  pour  moi  et  moi  je  frappe  avec  pied  de  moi  flanc  de 
cette  la  mule  pour  je  m’éloigne  de  lui.  Mais  Dieu  il  maudira  elle  ne  elle  aug- 
menta pas  marche  d’elle  en  rien  parce  que  d'après  l’habitude  à laquelle  habi- 
tua elle  oncle  de  moi  de  cette  l’allure  au  pas  elle  avait  oublié  l’allure  du  galop. 

Et  je  ne  présageai  pas  de  la  chose  qui  arriva  à moi  au  commencement  de  ce 
le  voyage  présage  bon.  Je  pensai  dans  esprit  de  moi  que  le  chemin  encore 
long  pour  ville  de  Salamanque  et  peut-être  encore  je  rencontre  choses  autres 
plus  fâcheuses  que  celle  qui  était  arrivée.  Et  alors  vint  à esprit  de  moi  l’im- 
prudence qu’avait  commise  à l’égard  de  moi  oncle  de  moi  à cause  qu’il  n’avait 
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grains,  et  en  même  temps  j’entendis  une  voix  lamentable  qui 
prononça  ces  paroles  : Seigneur  passant,  ayez  pitié,  de  grâce, 
d’un  pauvre  soldat  estropié  ; jetez,  s’il  vous  plaît , quelques  pièces 
d’argent  dans  ce  chapeau  ; vous  en  serez  récompensé  dans  l’autre 
monde.  Je  tournai  aussitôt  les  yeux  du  côté  d’où  partait  la  voix; 
je  vis  au  pied  d’un  buisson  , à vingt  ou  trente  pas  de  moi , une 
espèce  de  soldat  qui , sur  deux  bâtons  croisés,  appuyait  le  bout 
d’une  escopette  qui  me  parut  plus  longue  qu’une  pique  , et  avec 
laquelle  il  me  couchait  en  joue.  A cette  vue , qui  me  fit  trembler 
pour  le  bien  de  l’Église , je  m’arrêtai  tout  court,  je  serrai  promp- 
tement mes  ducats,  je  tirai  quelques  réaux,  et , m’approchant 
du  chapeau  disposé  à recevoir  la  charité  des  fidèles  effrayés,  je 

.«-si  «v~n— — 


chapelet  grains  de  lui  gros.  A ce  le  moment  j’entendis  une  la  voix  elle  se 
plaint  elle  dit  ô monsieur  ô qui  es  passant  aie  pitié  du  soldat 
l’estropié  pour  Dieu  de  moi.  11  fera  miséricorde  aux  père  et  mère 
de  toi.  O monsieur  jette  dans  ce  le  chapeau  quelques  les  pièces  d’ar- 
gent. Dieu  de  moi  il  récompensera  toi  dans  l’autre  monde.  Et  lorsque 
j'entendis  la  voix  je  tournai  visage  de  moi  vers  le  côté  d’où  sortant.  Je 
vis  au  pied  d’un  le  buisson  éloigné  de  moi  à peu  près  environ  vingt 
ou  trente  pied  un  l’homme  debout  mine  de  lui  comme  mine  de  soldat  et 
lui  appuyant  escopette  de  lui  sur  deux  bâtons  croisés.  Et  cette  l’escopette 
parut  à moi  était  plus  longue  que  la  pique.  Et  bout  de  cette  l’escopette  visant 
vers  côté  de  moi.  Je  tremblai  de  la  peur.  11  parut  à moi  dans  esprit  de  moi 
intention  de  cet  l’homme  il  veut  il  enlève  à moi  i rgent  de  moi.  Je  cachai 
vite  l’argent  le  gros  et  gardai  dans  main  de  moi  quelques  les  pièces  de  petite 
monnaie  et  à l’instant  même  je  m’approchai  du  chapeau  lequel  disposa  lui 
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chose  que  je  ils  fut  de  laisser  aller  ma  mule  à discrétion  , c’est- 
à-dire  au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou  , et,  tirant  mes 
ducats  de  ma  poche , je  commençai  à les  compter  et  recompter 
dans  mon  chapeau.  Je  n’étais  pas  maitre  de  ma  joie  : je  n’avais 
jamais  vu  tant  d’argent;  je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  regarder 
et  de  le  manier.  Je  le  comptais  peut-être  pour  la  vingtième  fois, 
quand  tout  à coup  ma  mule,  levant  la  tête  et  les  oreilles,  s’ar- 
rêta au  milieu  du  grand  chemin.  Je  jugeai  que  quelque  chose 
l’effrayait;  je  regardai  ce  que  ce  pouvait  être  : j’aperçus  sur  la 
terre  un  chapeau  renversé,  sur  lequel  il  y avait  un  rosaire  à gros 


réaui  autres  à l’honoré  d’oncle  de  moi.  D’abord  ce  que  je  fis  dans  voyage 
de  moi  je  laissai  la  mule  elle  marche  à volonté  d’elle  c’est-à-dire  au  pas. 
Je  laissai  tomber  la  bride  de  main  de  moi  et  tirai  de  ceinture  de  moi  ces 
les  réal  douro  et  je  commençai  je  compte  sur  eu*  dans  fond  de  le  cha- 
peau un  à un.  J’étais  dans  une  la  joie  extrême  parce  que  depuis  jour 
que  je  vins  au  monde  jusqu’à  celte  l’heure  je  n’avais  vu  argent  comme 
eux.  Je  restai  je  compte  sur  eux  et  je  recommence  et  je  contemple  eux. 
Je  ne  me  lassais  pas  de  ce  le  compte  ni  de  cette  la  contemplation  d’eux.  Peut- 
être  je  recommençai  le  compte  vingt  fois.  Tout  à coup  s’arrêta  sous  moi 
la  mule  au  milieu  du  chemin  et  leva  tête  d’elle  et  dressa  oreilles  d’elle. 
Je  jugeai  elle  elle  s’effrayait  de  quelques  les  choses.  Je  tournai  visage  de 
moi  à droite  et  à gauche  pour  je  vois  quelle  la  cause.  Je  vis  devant  les 
jambes  de  la  mule  un  le  chapeau  au  milieu  du  chemin  et  sur  lui  un  le 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Des  alarmes  qu’il  eut  en  allant  à Penaflor;  de  ce  qu’il  fit  en  arrivant  dans  celle  ville, 
et  nvee  quel  homme  11  soupa. 

Me  voilà  donc  hors  d’Oviédo,  sur  le  chemin  de  Penaflor, 
nu  milieu  de  la  campagne,  maître  de  mes  actions,  d’une  mau- 
vaise mule  et  de  quarante  bons  ducats,  sans  compter  quelques 
réaux  que  j’avais  volés  à mon  très-bonoré  oncle.  La  première 

. 

• * l 

LE  CHAPITRE  LE  DEUXIÈME 


De  la  crainte  que  craignit  Gil  Blas  sur  le  chemin  temps  du  voyage  de  lui  vers  ville 
de  Penaflor  et  de  quoi  il  fit  quand  il  arriva  à elle  et  de  l’homme 
qui  dîna  avec  lui. 

Et  quand  je  fus  hors  de  la  ville  je  marche  dans  la  campagne  et  j’étais  sui- 
vant le  chemin  qui  conduit  à ville  de  Penaflor.  Ce  le  moment  j’étais  maître 
de  moi-même.  Sous  moi  une  la  mule  mauvaise  et  dans  ceinture  de  moi  qua- 
rante réal  douro  bon  sans  compter  que  j’avais  volé  en  outre  quelques  les 
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mon  âme.  Avant  mon  départ,  j’allai  embrasser  mon  père  et  ma 
mère,  qui  ne  m’épargnèrent  pas  les  remontrances.  Ils  m’exhor- 
tèrent à prier  Dieu  pour  mon  oncle,  à vivre  en  honnête  homme, 
à ne  me  point  engager  dans  de  mauvaises  affaires,  et  sur  toutes 
choses  à ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui.  Après  qu’ils  m'eurent 
très-longtemps  harangué,  ils  me  firent  présent  de  leur  bénédic- 
tion, qui  était  le  seul  bien  que  j’attendais  d’eux.  Aussitôt  je 
montai  sur  ma  mule  et  sortis  de  la  ville. 

• * 

i-a  s g-» ♦ 


à maison  de  père  de  moi  et  mère  de  moi  pour  je  laisse  eux  avec  le  salul. 
Ils  firent  des  remontrances  à moi  pauvres  (sous-entendu  gens ) remontrance 
longue.  Ils  dirent  à moi  obligation  à toi  tu  pries  pour  oncle  de  toi  dans 
toute  prière.  Et  nous  voulons  toi  tu  vives  comme  vie  des  gens  les  honnê- 
tes et  tu  ne  mêles  pas  toi-même  dans  les  affaires  les  mauvaises.  Et  surtout 
attention  de  toi  tu  mets  main  de  toi  sur  biens  des  gens.  Et  après  qu’ils  fi- 
rent des  remontrances  à moi  sur  toute  chose  ils  firent  présent  à moi  de  bé- 
nédiction d’eux.  Et  au  fait  je  n’ai  aucune  espérance  d’eux  pauvres  (sous-en- 
endu  gens)  excepté  cette  la  chose.  Et  aussitôt  je  montai  sur  mule  de  moi 
et  je  sortis  de  la  ville. 
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Je  suis  d'avis  de  t’envoyer  à l’Université  de  Salamanque  : avec 
l’esprit  que  je  te  vois,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon 
poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  faire  Ion  voyage, 
avec  ma  mule  qui  vaut  bien  dix  à douze  pistoles;  tu  la  vendras  à 
Salamanque,  et  tu  emploieras  l’argent  à t’entretenir  jusqu’à  ce 
que  tu  sois  placé. 

Il  ne  pouvait  rien  me  proposer  qui  me  fût  plus  agréable,  car 
je  mourais  d’envie  de  voir  le  pays.  Cependant  j’eus  assez  de  force 
sur  moi  pour  cacher  ma  joie;  et  lorsqu’il  fallut  partir,  ne  pa- 
raissant sensible  qu’à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à qui  j’avais 
tant  d’obligations,  j’attendris  le  bonhomme,  qui  me  donna  plus 
d’argent  qu’il  ne  m’en  aurait  donné  s’il  eût  pu  lire  au  fond  de 


l’IIniversité  de  ville  Salamanque.  Et  d’après  l'esprit  que  j’ai  vu  en  toi 
sans  doute  à arrivée  de  toi  il  sera  à toi  une  la  place  bonne.  Je  donnerai 
à toi  quelques  les  réal  douro  pour  tu  te  défraies  dans  voyage  de  toi  et  en 
outre  j’ajouterai  je  donnerai  à toi  mule  de  moi  dont  prix  d’elle  de  les  dix 
jusqu’à  les  douze  réal  douro.  Tu  vendras  elle  temps  que  tu  arriveras  à ville 
de  Salamanque  et  avec  prix  d’elle  tu  défraieras  l’entretien  de  toi  jusqu’à  ce 
que  il  sera  à toi  une  la  place. 

Et  impossible  elle  plut  à moi  proposition  comme  celle-là  parce  que  j’étais 
désireux  de  vue  des  pays.  Mais  je  dominai  moi-même  pour  ne  je  montre  à 
lui  joie  de  moi.  Et  quand  arriva  temps  du  voyage  je  lis  semblant  je  n’ai  au- 
cun chagrin  si  ce  n’est  chagrin  de  séparation  d’oncle  de  moi  lequel  fit  à 
moi  combien  de  bien.  Et  quand  il  vit  moi  dans  cet  l’état  s’apitoya  cœur 
de  lui  pauvre  (sous-entendu  homme)  et  il  donna  à moi  argent  plus  qu’il 
donne  à moi  si  il  peut  il  voit  dans  cœur  de  moi.  Et  avant  le  voyage  j’allai 
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des  figures  hibemoises  qui  ne  demandaient  pas  mieux,  et  il  fal- 
lait alors  nous  voir  disputer.  Quels  gestes!  quelles  grimaces  1 
quelles  contorsions  ! Nos  yeux  étaient  pleins  de  fureur,  et  nos 
bouches  écumanles.  On  nous  devait  plutôt  prendre  pour  des 
possédés  que  pour  des  philosophes. 

Je  m’acquis  toutefois  par  là  dans  la  ville  la  réputation  d’un 
savant.  Mon  oncle  en  fut  ravi , parce  qu’il  fit  réflexion  que  je 
cesserais  bientôt  de  lui  être  à charge.  Ho  çà,  Gil  Blas,  me  dit-il 
un  jour,  le  temps  de  ton  enfance  est  passé  ; tu  as  déjà  dix-sept 
ans,  et  te  voila  devenu  habile  garçon  ! Il  faut  songer  à le  pousser , 


fuis  je  tombe  sur  gens  lesquels  iis  aiment  la  discussion  comme  moi.  Et  quand 
nous  sommes  nous  discutons  un  le  spectacle  étrange  de  discussion  de  nous. 
Combien  de  geste  et  combien  de  grimace  et  combien  de  contorsion.  Et  par 
excès  de  la  colère  ils  deviennent  yeux  de  nous  ils  brillent  comme  les  char- 
bons et  les  écumes  sortant  de  bouches  de  nous  comme  les  chameaux.  Et  tout 
celui  il  voit  nous  il  juge  nous  possédés  au  lieu  qu'il  juge  nous  savants. 

Mais  malgré  cette  la  chose  tous  les  gens  de  ville  d’Oviédo  ils  disent  que 
moi  un  le  savant  grand.  Se  réjouit  oncle  de  moi  joie  grande  quand  il  enten- 
dit cette  la  chose  parce  qu’il  réfléchit  que  bientôt  il  n’aurait  plus  à s’occuper 
de  dépenses  de  moi.  Et  un  le  jour  il  dit  à moi  écoute-moi  ô Gil  Blas.  Temps 
d’enfance  de  toi  est  il  est  passé.  Et  à cette  l’heure  tu  es  ayant  dix-sept  an  et 
tu  es  la  louange  à Dieu  tu  es  devenu  un  le  savant  grand.  Et  il  faut  je 
pense  pour  je  pousse  toi.  Et  dans  opinion  de  moi  il  faut  j’envoie  toi  à 
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le  devait  uniquement  à la  reconnaissance  de  quelques  bonnes 
religieuses  dont  il  avait  été  le  discret  commissionnaire,  et  qui 
avaient  eu  le  crédit  de  lui  faire  donner  l’ordre  de  la  prêtrise  sans 
oam  n. 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  ferule  d’un  maître.  Il 
m’envoya  chez  le  docteur  Godinez,  qui  passait  pour  le  plus  ha- 
bile pédant  d’Oviédo.  Je  proGtai  si  bien  des  instructions  qu’on 
me  donna,  qu’au  bout  de  cinq  à six  années , j’entendais  un  peu 
les  auteurs  grecs  et  assez  bien  les  poètes  latins.  Je  m’appliquai 
aussi  à la  logique,  qui  m’apprit  à raisonner  beaucoup.  J’aimais 
tant  la  dispute,  que  j'arrêtais  les  passants,  connus  ou  inconnus, 
pour  leur  proposer  des  arguments.  Je  m’adressais  quelquefois  à 


science  de  lui  mais  gagna  elle  par  la  reconnaissance  de  quelques  les  dévotes 
dont  il  était  autrefois  commissionnaire  d’elles  et  gardant  secret  d’elles.  Et 
ces  les  dévotes  comme  elles  étaient  approchant  les  puissants  firent  parvenir 
lui  à celte  la  place  laquelle  dans  main  de  lui  sans  examen. 

Et  d’après  ce  le  motif  il  fut  obligé  il  place  moi  sous  férule  d’un  le  maître 
des  maîtres.  Il  envoya  moi  chez  le  docteur  Godinez  lequel  renommé  parmi 
tous  les  gens  lui  le  savant  le  grand  dans  ville  d’Oviédo.  J'acquis  de  lui  choses 
de  les  sciences  et  quand  je  travaillai  sans  relâche  la  lecture  cinq  ou  six 
ans  je  parvins  je  comprends  bien  dans  livres  les  grecs  et  dans  poètes  les  la- 
tins. Et  j’ajoutai  je  travaillai  dans  science  de  la  logique  et  par  ce  le  travail  je 
parvins  je  parle  sur  toute  chose.  Et  survint  à moi  envie  dans  cœur  de  moi 
de  la  discussion  tellement  j’étais  j’interromps  les  gens  dans  les  rues  d’affai- 
res d’eux  je  connais  eux  ou  non  pour  ils  discutent  avec  moi.  Quelques  les 
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vivre,  c’est-à-dire  qu’à  faire  bonne  chère;  et  sa  prébende,  qui 
n’était  pas  mauvaise,  lui  en  fournissait  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se  chargea  de  mon 
éducation.  Je  lui  parus  si  éveillé,  qu'il  résolut  de  cultiver  mou 
esprit;  il  m’acheta  un  alphabet,  et  entreprit  de  m'apprendre  à 
lire,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu’à  moi;  car,  en  me  fai- 
sant connaître  mes  lettres,  il  se  remit  à la  lecture,  qu’il  avait 
toujours  fort  négligée,  et  à force  de  s’y  appliquer  il  parvint  à 
lire  couramment  son  bréviaire,  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  aupa- 
ravant. Il  aurait  encore  bien  voulu  m’enseigner  la  langue  latine, 
c’eût  été  autant  d’argent  d’épurgné  pour  lui  ; mais,  hélas  I le 
pauvre  Gil  Perez  ! il  n’en  avait  de  sa  vie  su  les  premiers  prin- 
cipes. C’était  peut-être  ( car  je  n’avance  pas  cela  comme  un  fait 
certain)  le  chanoine  du  chapitre  le  plus  ignorant;  aussi  j'ai  ouï 
dire  qu’il  n’avait  point  obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition  ; il 

ry- -I  

si  ce  n’est  sur  la  vie  la  bonne  c’est-à-dire  sur  la  nourriture  la  bonne.  Et 
comme  était  place  de  lui  place  bonne  il  pouvait  il  vit  comme  il  veut. 

Il  prit  moi  dans  maison  de  lui  dans  enfance  de  moi  et  voulut  par  lui-même 
il  élève  moi.  Parut  à lui  j'étais  espiègle  et  vif  et  d’après  cette  la  chose  il  résolut 
il  cultive  à moi  esprit  de  moi.  11  acheta  à moi  un  le  livre  de  l’épellation  et  en- 
treprit il  fuit  lire  moi  par  lui-même.  Et  cet  le  travail  autant  qu’il  était  utile 
à moi  utile  à lui  parce  que  temps  qu’il  vient  il  fait  épeler  moi  il  faut  il  épèle 
avec  moi  et  ainsi  il  fallut  il  travaille  dans  la  lecture  de  nouveau  et  cet  le  travail 
il  ne  travailla  pas  lui  beaucoup  dans  temps  de  lui.  Et  à force  du  travail  avec 
moi  il  parvint  il  lit  couramment  livre  de  la  prière  et  impossible  auparavant  il 
fait  cette  la  chose.  Volontiers  il  enseigne  à moi  par  lui-même  langue  la  la- 
tine pour  il  épargne  les  dépenses  à sujet  de  moi.  Mais  ce  le  pauvre  de  Gil  Pe- 
rez jamais  il  ne  sut  aucun  principe  de  cette  la  langue.  Je  veux  je  dis  sur  lui 
mais  je  ne  jure  pas  lui  l’ignorant  legranddans  communauté  des  chanoines  de 
cette  la  ville.  Et  j’entendis  les  gens  ils  disent  ne  il  gagna  pas  place  de  lui  par 
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au  monde  dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  ensuite 
demeurer  à Oviédo,  où  ils  furent  obligés  de  se  mettre  en  con- 
dition ; ma  mère  devint  femme  de  chambre  et  mon  père 
écuyer.  Comme  ils  n’avaient  pour  tout  bien  que  leurs  gages,  j’au- 
rais couru  risque  d’être  assez  mal  élevé,  si  je  n’eusse  eu  dans  la 
ville  un  oncle  chanoine.  Il  se  nommait  Gil  Percz.  Il  était  frère 
ainé  de  ma  mère,  et  mon  parrain.  Représentez-vous  un  petit 
homme  haut  de  trois  pieds  et  demi,  extraordinairement  gros, 
avec  une  tète  enfoncée  entre  les  deux  épaules  ; voilà  mon  oncle. 
Au  reste,  c'était  un  ecclésiastique  qui  ne  songeait  qu’à  bien 


après  le  mariage  temps  dix  mois  je  suis  venu  au  monde.  Et  après  peu  de 
temps  depuis  naissance  de  moi  ils  sont  allés  à ville  d’Oviédo  et  là  ils  ont  été 
forcés  ils  servent  domestiques  chez  les  gens.  Mère  de  moi  devint  femme  de 
chambre  et  père  de  moi  devint  écuyer.  Et  ils  ne  possèdent  pas  pauvres  (sous- 
entendu  gens)  aucune  chose  si  ce  n’est  prix  des  gages  d’eux  et  ainsi  proba- 
blement éducation  de  moi  ne  sera  pas  bonne.  Mais  Dieu  de  moi  a jeté  sur 
moi  oncle  de  moi  qui  a été  chanoine  dans  cette  la  ville.  Et  nom  de  lui  Gil 
Perez  et  a été  lui  plus  âgé  que  mère  de  moi  et  lui  qui  a présenté  moi  aux 
prêtres  dans  l’église  quand  je  suis  venu  au  monde.  Et  je  veux  je  représente  à 
vous  portrait  d’oncle  de  moi.  Il  était  homme  court  excessivement.  A peu 
près  il  fait  dans  taille  de  lui  trois  pans  et  demi.  Et  par  excès  de  la  gros- 
seur qui  était  dans  lui  jusqu’à  il  était  arrondi  comme  la  bombe  et  était  tête 
de  lui  entrée  entre  épaules  de  lui.  Ce  (sous-entendu  portrait)  lui  portrait 
d’oncle  de  moi.  Mais  il  était  un  l’ecclésiastique  il  ne  pense  aucune  sur  chose 
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HISTOIRE 


DE 

GIL  BLAS  DE  SANTILLANE. 


— ~ I I I 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

o <5-0 

De  In  naissance  de  Gil  Blas  et  de  son  éducation. 

Blas  de  Santillane,  mon  père,  après  avoir  longtemps  porté 
les  armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole,  se  retira 
dans  la  ville  où  il  avait  pris  naissance.  Il  y épousa  une  petite 
bourgeoise  qui  n’était  plus  dans  sa  première  jeunesse,  et  je  vins 

— mm 

CETTE  (sous-entendu  histoire)  HISTOIRE 

DE 

GIL  BLAS  DE  SANTILLANE. 


LE  LIVRE  LE  PREMIER  D’ELLE. 

LE  CHAPITRE  LE  PREMIER  DE  LUI. 

Sur  naissance  do  GU  Bios  et  sur  éducation  de  lui. 

Il  a raconté  Gil  Blas  et  a dit  Blas  de  Santillane  lui  mon  père.  Et  après 
qu'il  a servi  militaire  temps  long  dans  service  de  la  monarchie  de  Espa- 
gne il  est  revenu  au  pays  de  lui  où  il  est  né  et  s'est  fixé  dans  intérieur  de 
lui.  Il  a épousé  une  la  femme  de  famille  ordinaire  et  entre  deux  âges  et 
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